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  Chapitre premier


  J’ai toujours vu les Faucheurs.


  Même quand je n’étais qu’une gamine ne comprenant pas grand-chose au monde des esprits et aux horreurs tapies dans l’obscurité, j’avais conscience de leur présence. En grandissant, j’ai constaté que les personnes qu’ils talonnaient décédaient systématiquement dans les quarante-huit heures ; à mes yeux, ils sont alors devenus « La Mort ».


  C’est à l’adolescence que j’ai appris ce qu’ils étaient vraiment. Ils se donnent le nom de « Faucheurs », et leur rôle est de guider les âmes. Ils viennent chercher l’essence, l’esprit des mourants afin de les escorter jusqu’à l’étape suivante de leur voyage, que ce soit le paradis, ou l’enfer.


  Ce ne sont pas des êtres de chair et de sang – même s’ils peuvent s’incarner à volonté – mais des créatures d’ombre et de lumière, constituées d’une énergie si intense que leur proximité me brûle.


  C’est ainsi que je sentis celui qui me filait. Il avait beau garder ses distances, la chaleur qui émanait de lui irradiait dans la nuit, me caressant la peau, ce qui n’avait rien de très rassurant. Je déglutis avec difficulté et luttai pour conserver mon calme. Être la fille de l’une des médiums les plus puissantes de Melbourne avait ses avantages, l’un d’eux étant que je savais déjà comment j’allais mourir. Cela arriverait dans de nombreuses années, sous la forme d’un stupide accident de voiture.


  Bien entendu, il se pouvait que je sois complètement à côté de la plaque concernant la date, car mes visions n’étaient pas aussi fiables que celles de ma mère. Il y avait donc des risques pour que mon trépas soit bien plus proche que je ne le croyais.


  Et il ne faut pas oublier que tous les décès ne surviennent pas au moment prévu. C’est ainsi que naissent les fantômes. En général, il s’agit d’âmes sans Faucheur pour les accompagner, car elles ont succombé avant l’heure, auxquelles s’ajoutent celles qui ont refusé de suivre leur guide. Dans un cas comme dans l’autre, le résultat est le même. Elles restent coincées entre ce monde et celui d’après.


  J’enfonçai les mains dans les poches de ma veste de cuir et pressai le pas. Il était inutile d’espérer semer un Faucheur, et pourtant je ne pouvais réprimer le besoin instinctif d’essayer.


  Le jour commençait tout juste à se lever : Lygon Street scintillait après la pluie nocturne, et l’air frais sentait légèrement le printemps. Les basses de la musique des clubs de loups environnants couvraient le bruit des quelques voitures qui circulaient à cette heure, et des rires portés par le vent arrivèrent jusqu’à moi. Toutefois, ce son joyeux ne suffit pas à chasser les frissons qui parcouraient ma peau.


  Frissons dus non pas à la fraîcheur matinale mais plutôt à la peur.


  Pourquoi me suivait-il ?


  Je traversai Pelham Street, et observai les reflets dans les vitrines avoisinantes, à la recherche de l’ombre de la mort.


  Les Faucheurs peuvent prendre n’importe quelle apparence ; en général, celle-ci correspond à l’attente de l’âme qu’ils viennent chercher. Le mien était torse nu, tatoué, avec une espèce d’épée accrochée dans le dos. Je me demandais quelle conclusion je devais en tirer.


  Un Faucheur avec une arme ? Ça, c’était une première. Mais peut-être savait-il que je ne partirais pas sans me battre.


  Je bifurquai sur Ormond Place et m’empressai de rejoindre le parking que mon restaurant partageait avec plusieurs commerces du coin. Aucun bruit de pas ne faisait écho aux miens, aucune odeur n’indiquait qu’une autre personne se trouvait à proximité, et pourtant je sentais la brûlure de sa présence tout autour de moi, ainsi que dans mon esprit.


  Il y avait des jours où avoir des talents psi craignait un max.


  Je refermai les doigts sur mes clés et appuyai sur le bouton d’ouverture. Et, tandis que la vieille porte de métal s’ouvrait en grinçant, je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule.


  Je croisai le regard du Faucheur. Son visage aux traits fins était d’une beauté presque classique, mais il possédait également une dureté indéniable ; cet homme devait avoir remporté son lot de batailles. Il avait les yeux bleus, l’un était aussi vif et lumineux qu’un saphir, tandis que l’autre, quasiment bleu marine, rappelait l’océan sombre et violent.


  Un éclair traversa les profondeurs tourmentées de son regard, comme s’il m’avait reconnue, et sembla résonner en moi. Cette prise de conscience fut accompagnée, au moins de son côté, par une certaine surprise.


  Pendant plusieurs secondes, aucun de nous ne bougea. Puis il disparut. Un instant, il était là ; celui d’après j’étais seule.


  Je clignai des yeux en me demandant si c’était une sorte d’illusion. Les Faucheurs, comme les Aedhs, pouvaient se transformer en énergie pure, cependant – pour moi en tout cas – cela nécessitait davantage que le temps d’un battement de cils. Probablement parce que j’étais seulement à moitié Aedh.


  Le Faucheur ne réapparut pas, et je ne sentais plus sa présence dans l’air ni dans mon esprit. Il était parti. Étrange, cela ne correspondait pas du tout à ce que je savais de ces êtres.


  Leur devoir était de guider les âmes, il devait donc rester jusqu’à ce que l’âme en question ait quitté son corps. C’était la première fois que j’en voyais un disparaître en s’apercevant qu’il était repéré. D’un autre côté, ce talent était plutôt rare, et ce genre de situation devait l’être aussi.


  Même maman, malgré ses dons impressionnants – dons qu’elle devait à sa conception dans le laboratoire de clonage d’un savant fou – était incapable de les voir. En fait, étant aveugle, elle ne voyait rien par elle-même, mais un Fravardin – un esprit gardien –, cadeau de son défunt frère, lui prêtait ses yeux par l’intermédiaire du lien psychique qui les unissait.


  Et c’était une louve-garou Helki, pas une demi-Aedh comme moi. Les Aedhs étaient une espèce proche de celle des Faucheurs, et leur sang me permettait de voir ces derniers.


  Mais pourquoi celui-là s’était-il volatilisé de la sorte ? Peut-être avait-il pris conscience qu’il suivait la mauvaise âme, ou alors il se tramait quelque chose de plus étrange. Perplexe, je rejoignis ma moto et l’enfourchai. Le siège de cuir épousait parfaitement la forme de mes fesses, et un sourire involontaire se dessina sur mes lèvres. La Ducati n’était pas neuve, mais elle avait une sacrée allure, sans parler du confort de conduite. Et si son moteur à hydrogène pouvait paraître un peu dépassé elle disposait malgré tout d’une puissance remarquable. Certes moins impressionnante que celle des engins plus récents, mais assez pour donner des cheveux gris à une mère. Enfin, c’était ce que disait la mienne.


  Mes pensées m’ayant ramenée à elle, j’éprouvai soudain l’envie irrépressible de lui parler. Fronçant les sourcils, je sortis mon téléphone de ma poche et dis : « Maman ».


  Le logiciel de reconnaissance vocale composa le numéro.


  — Risa, répondit-elle avec dans ses yeux bleus lumineux débordant d’affection une lueur d’amusement. Je pensais justement à toi.


  — C’est bien ce qui me semblait. Que se passe-t-il ?


  Il me suffit de l’entendre soupirer pour deviner ce qui allait suivre. Mon ventre se noua, et je fermai les yeux, en souhaitant ne pas entendre les mots redoutés.


  Sans succès. Comme toujours.


  — J’ai une autre cliente qui a besoin de ton aide, expliqua-t-elle d’une voix douce et monocorde.


  Elle savait à quel point je détestais les hôpitaux.


  — Maman…


  — J’aurais préféré éviter de te demander ça, d’autant que la dernière fois est encore toute proche, mais c’est une petite fille, Ris.


  J’inspirai profondément. La dernière fois, il s’agissait d’un adolescent dont les os avaient été, à peu de chose près, pulvérisés lors d’un accident de voiture. Il avait été maintenu en vie de façon artificielle, sans signe d’activité cérébrale, pendant des semaines. Puis les médecins avaient fini par conseiller à la famille d’arrêter les machines, et de le laisser partir. Cependant, les parents ne parvenaient pas à se décider, convaincus qu’il restait de l’espoir.


  Maman ne pouvait pas leur dire si c’était le cas, moi si.


  Mais cela signifiait que je devais me rendre dans un hôpital et me retrouver au milieu des morts, des mourants, et de la chaleur émise par les Faucheurs. Je détestais ça. Chaque fois, j’avais la sensation d’y laisser un peu de moi.


  Mais, plus que tout, je détestais affronter la douleur des proches, quand – si – je devais leur annoncer que ceux qu’ils aimaient avaient quitté ce monde depuis longtemps.


  — Que lui est-il arrivé ?


  S’il s’agissait d’un accident et que, comme pour l’adolescent, la famille attendait un miracle, il me serait possible de décliner. Ce serait difficile, mais entrer dans un hôpital l’était également.


  — Ça a commencé par de la fièvre, puis elle est tombée dans le coma et ne s’est pas réveillée. Elle est à présent sous assistance respiratoire.


  — Est-ce qu’ils savent pourquoi ? demandai-je avec dans la voix une note de désespoir, déchirée entre mon désir d’aider une petite fille coincée dans la zone nébuleuse qui sépare la vie de la mort et mon besoin d’éviter cet endroit.


  — Non. Elle était fortement déshydratée suite à une grippe, c’est pour cette raison qu’elle a d’abord été admise, mais les docteurs ont fait tous les examens imaginables sans rien trouver. (Elle hésita.) S’il te plaît, Ris. Sa mère est une cliente de longue date.


  Maman connaissait mes points faibles, et il lui arrivait de les utiliser pour me faire céder. Je l’aimais plus que tout, mais il y avait des jours où j’aurais souhaité être capable de lui dire non.


  — Où est-elle ?


  — À l’hôpital pour enfants.


  Je poussai un soupir.


  — J’y vais.


  — Il est inutile de t’y rendre avant 8 heures. Mis à part la famille, personne n’est autorisé à entrer en dehors des heures de visite.


  Super. Deux heures à patienter. Deux heures à redouter ce que l’on attendait de moi.


  — OK. Mais après ça plus rien pendant longtemps, d’accord ?


  — D’accord, accepta-t-elle d’une voix dépourvue de triomphe.


  Il lui arrivait à l’occasion de jouer sur mes faiblesses pour obtenir ce qu’elle voulait, mais elle était également consciente de ce que ces « excursions » me coûtaient.


  — Passe à la maison après, je te ferai un petit déjeuner.


  — Non merci. (Je me frottai les yeux et réprimai un bâillement.) J’ai travaillé au restaurant toute la nuit et j’ai vraiment besoin d’une douche. Envoie-moi les informations sur les parents et le numéro de la chambre. Je t’appellerai une fois que j’aurai vu l’enfant.


  — Ça marche. Toujours partante pour le déjeuner de jeudi ?


  Je souris. Toute ma vie, le déjeuner du jeudi avait été une sorte de tradition. Ma mère et tante Riley – une très bonne amie qui m’avait prise sous son aile alors que je n’étais qu’un bébé et n’avait cessé de me gâter depuis – se retrouvaient chaque semaine au même restaurant, et ce depuis vingt-cinq ans. En fait, elles avaient dernièrement été jusqu’à l’acheter pour empêcher qu’il ne soit détruit et remplacé par des logements. Presque rien ne pouvait se mettre en travers de leur rituel, et sûrement pas une multinationale.


  — Je ne le manquerais pour rien au monde.


  — Parfait. À jeudi alors. Je t’aime.


  Je souris, puis répondis :


  — Pas autant que je t’aime.


  C’était systématiquement par ces phrases que nous terminions nos conversations téléphoniques, mais je leur accordais toujours autant de valeur. Au fil des ans, j’avais vu bien trop de gens essayer d’entrer en contact avec les défunts pour leur dire les mots qu’ils n’avaient jamais prononcés de leur vivant.


  Je raccrochai puis rangeai le portable dans ma poche. Au même moment, les premières notes de la chanson Witchy Woman retentirent, m’indiquant que le texto de ma mère contenant les informations venait d’arriver. Visiblement, il était déjà prêt quand je l’avais appelée. Je secouai la tête sans prendre la peine de le lire. J’avais besoin de laver la crasse du travail et de m’alimenter avant d’aller m’occuper de cette petite fille.


  J’enfilai mon casque et démarrai. On n’entendait presque rien, et sans les vibrations transmises par le métal on aurait pu penser que la moto était encore à l’arrêt. Les deux-roues fonctionnant à l’hydrogène étaient si silencieux que lors de leur mise sur le marché une loi avait été instaurée afin d’obliger les constructeurs à rajouter un faux bruit de moteur pour alerter les gens quand ils approchaient. Cette loi existait toujours mais n’était plus appliquée, notamment parce qu’il y avait désormais d’autres sources d’inquiétude. Les motos aériennes, officiellement appelées « air-blades », se faisaient de plus en plus nombreuses ; et vu que la loi les contraignait à voler à basse altitude les passants avaient plus de risques d’être décapités par l’une de ces machines que renversés par une véritable moto. Je n’appréciais pas beaucoup les air-blades qui, selon moi, n’étaient rien de plus que des skate-boards propulsés par des réacteurs. Je préférais le contact du métal et sentir la puissance du moteur faire vibrer la bécane entre mes cuisses. J’adorais l’ivresse et la sensation de contrôle que me procurait la conduite d’une moto. Avec ces engins aériens, c’était surtout une affaire de danger, comme monter un cheval sauvage qui pouvait vous éjecter à tout moment.


  De plus, j’aimais pouvoir, au besoin, poser le pied au sol.


  Je quittai le parking, et les lourdes portes se fermèrent automatiquement derrière moi. La circulation sur Pelham Street se densifiait déjà, mais je slalomai aisément entre les voitures, et je rejoignis rapidement Punt Road en direction de Richmond.


  Je ralentis en arrivant près de chez moi. Cette partie de la ville était essentiellement constituée de jolies petites maisons de style victorien, cependant on trouvait aussi çà et là des constructions plus récentes et des entrepôts reconvertis. J’habitais dans l’un de ces derniers. Un monstrueux bloc gris de deux étages dont la laideur extérieure ne laissait en rien présumer la beauté de l’espace intérieur. Je l’avais acheté, et rénové, avec deux amis. Ceux-là mêmes avec qui j’avais ouvert le RYT, les initiales pour Rich Young Things.


  Je tournai sur Lennox Street. Le capteur attaché à la moto envoya un signal, et le volet roulant du bâtiment s’ouvrit afin que je puisse rentrer. Il y avait la vieille Jeep Wrangler d’Ilianna, mais pas la Ferrari rouge vif de Tao. J’espérais que cela signifiait qu’il était en route pour aller bosser et non pas dans le lit d’une femme, ayant oublié, une fois de plus, que c’était à son tour d’assurer le service du matin, même si l’équipe était parfaitement capable de s’en tirer sans lui. En général, des trois services, les matinées étaient les moins chargées. En revanche, celui de nuit ou plus exactement du créneau entre 1 heure et 5 heures, lorsque les loups affamés après une longue nuit de sexe dans les clubs cherchaient à assouvir un autre type d’appétit, était souvent blindé. Le RYT était l’un des quelques restaurants de Lygon Street autorisés à rester ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et ses hamburgers gourmets ainsi que son choix de pizzas remportaient un franc succès. Bien entendu, les talents de cuisinier de Tao y étaient pour beaucoup, enfin quand on arrivait à le mettre aux fourneaux.


  Une fois ma moto garée à côté de ma Toyota – un 4 × 4 des plus banals que j’utilisais rarement –, je coupai le moteur et mis la béquille. J’enlevai ensuite mon casque et le posai sur le crochet installé à cet effet, puis, tout en secouant la tête afin de libérer ma queue-de-cheval, je me dirigeai vers l’escalier. À la demande d’Ilianna, l’épaisse porte qui se trouvait en haut et qui menait à l’appartement avait été fabriquée dans un alliage de métal résistant au feu et aux balles. Elle avait également insisté pour que nous nous équipions d’un système de sécurité à scanner rétinien. Entre la pension, l’université et le restaurant, elle avait vécu en ville une bonne partie de son existence, mais elle ne s’y sentait toujours pas en sécurité. Je suppose qu’il y avait du vrai dans le vieux dicton selon lequel on pouvait faire quitter la campagne à une jument, mais que la campagne ne la quittait jamais.


  Je positionnai mon œil devant le scanner. Un rayon rouge balaya ma rétine, et une seconde plus tard la porte s’ouvrit en silence. De puissants effluves de roses m’assaillirent presque immédiatement, et je grimaçai. Même si j’étais à moitié Aedh et à moitié Helki, avec peu de capacités lycanthropes, j’avais hérité du nez sensible des loups-garous. Raison pour laquelle je portais rarement du parfum.


  Cependant, là, il ne s’agissait pas de ça. L’odeur était bien trop forte.


  Je me débarrassai de mon sac à dos et de ma veste sur le canapé le plus proche et traversai l’immense étendue recouverte de moquette de notre salon. Les ventilateurs, d’énormes engins industriels qui s’accordaient aux poutres de métal voûtées du plafond, tournaient à plein régime, créant assez de vent pour que des cheveux s’échappent de ma queue-de-cheval. Ce qui en disait long sur l’intensité des effluves, vu que même ainsi elles restaient entêtantes.


  Quelqu’un fredonnait dans la cuisine, et j’entendis également un bruit de vaisselle. Je levai les yeux au ciel en reconnaissant ces sons et cette chanson : Ilianna était encore en train de préparer des potions.


  Je m’arrêtai sur le pas de la porte et m’appuyai au chambranle, bras croisés. Ilianna, une grande femme à la peau d’un brun doré, dotée d’une épaisse crinière de cheveux blonds, se tenait devant la cuisinière, transférant le contenu d’une casserole bouillonnante dans des flacons étroits couleur lilas.


  — Qu’est-ce que tu fabriques cette fois ? demandai-je, amusée. Un élixir pour les cœurs désespérés ou de quoi éveiller la passion ?


  — Ni l’un ni l’autre, répondit-elle de sa voix grave et sexy. (Le genre qui lui assurerait la fortune si elle décidait un jour de faire carrière dans le téléphone rose.) Nous serons au marché de Healesville ce week-end, les gens là-bas raffolent des potions de paix et d’harmonie, j’ai donc besoin de provisions.


  Ils les adoraient car elles étaient sacrément efficaces. J’effleurai la corde de cuir à laquelle était accroché le pendentif reposant entre mes seins. J’avais seize ans quand Ilianna était enfin parvenue à me convaincre que je ne pouvais pas arpenter les limbes sans assistance. Le médaillon était composé d’un simple morceau de bois, pour me rattacher à la terre, et de deux petites pierres – une agate et une serpentine – pour la protection. Il ne payait pas de mine, toutefois il m’avait sauvé la vie le jour où un esprit m’avait attaquée. Depuis, je le portais en permanence.


  — Il t’en reste encore à préparer ?


  — Non. (Elle leva la tête vers moi, ses yeux verts lumineux contrastant de façon éblouissante avec sa peau sombre.) Désolée pour l’odeur. J’ai pensé que tu serais déjà en route pour l’hôpital.


  J’esquissai un sourire. Ilianna était non seulement une puissante sorcière, mais aussi une médium, à l’instar de ma mère, et de moi, parfois. Nous nous étions rencontrées dans une école pour gosses de riches réservée aux non-humains. Ilianna, Tao et moi nous étions retrouvés en marge à cause de nos dons hors du commun. De plus, pour ne rien arranger, Tao et moi étions des bâtards, même si lui – tout comme Ilianna – pouvait accéder à sa forme alternative, ce qui n’était pas mon cas. Seuls, nous avions été vulnérables, mais, une fois réunis, nous avions trouvé la sécurité. Nous étions donc restés ensemble pendant toute notre scolarité, et au-delà, jusqu’à devenir inséparables. À tel point que j’étais à présent incapable d’imaginer ma vie sans eux.


  — Les visites ne commencent qu’à 8 heures, du coup je suis passée prendre une douche et me changer d’abord.


  Elle hocha la tête et reporta son attention sur ses flacons. La senteur de rose s’intensifiait chaque fois qu’elle trempait la louche dans la mixture en ébullition, diffusant dans l’air l’odeur des fleurs mais aussi une étrange sensation de sérénité.


  — Un colis est arrivé pour toi la nuit dernière, dit-elle. Le livreur était un peu bizarre.


  — Bizarre comment ? demandai-je, surprise.


  Elle me regarda brièvement en grimaçant.


  — Il m’a fait penser à un rat. Tu sais, avec des petits yeux noirs et fuyants.


  Je m’esclaffai.


  — Peut-être que c’était vraiment un rat.


  Il existait en effet des métamorphes rats, même s’ils avaient tendance à rester entre eux et à ne pas se mélanger avec les autres changeurs comme le faisaient la plupart des non-humains.


  — Je n’ai pas eu l’impression qu’il s’agissait d’un métamorphe, mais de quelque chose de différent, de plus…


  Elle haussa les épaules comme si c’était sans importance, mais le simple fait qu’elle l’ait mentionné indiquait le contraire.


  — Est-ce que le système de sécurité était branché ?


  Elle me lança un regard exaspéré. Question stupide. Si Ilianna se trouvait seule, c’était forcément le cas.


  — Je verrai si je peux obtenir des informations sur lui.


  Même si je doutais que ça aboutisse à grand-chose. Face de rat ou pas, il n’avait fait que passer.


  — Est-ce que c’est le livre de cuisine que j’ai acheté pour Tao ?


  — Je n’ai pas ouvert le paquet, mais c’est bien possible, la forme et la taille correspondent. Je l’ai laissé sur ta commode. (Elle reposa la louche dans la casserole et s’empara d’un sachet de bouchons sur l’étagère au-dessus d’elle.) J’ai commandé le gâteau. Il sera livré à temps pour le dîner demain soir. (Elle marqua une pause et me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.) Essaie d’être à l’heure.


  Je me renfrognai et sentis mes muscles se contracter.


  — C’est l’anniversaire de Tao. Tu sais bien que jamais je ne lui ferais faux bond.


  Et pourtant elle me mettait en garde, je pouvais donc en déduire qu’elle avait eu un pressentiment et qu’il fallait que je m’attende à avoir des ennuis.


  L’image du Faucheur avec son épée s’imposa à mon esprit, et je frissonnai.


  — Je sais, c’est juste que…


  Elle s’interrompit et haussa les épaules.


  — Crache le morceau, Ilianna. Qu’est-ce que tu vois ?


  — Je ne vois rien, c’est bien ça le problème, répondit-elle avec un regard inquiet. Je sens comme un malaise dans l’air. Quelque chose se prépare, Ris. Et ça risque de nous exploser au visage si nous ne faisons pas attention.


  Dans ce cas, il nous suffira d’être prudentes, eus-je envie de répliquer. Mais je résistai à la tentation. Cela aurait semblé trop désinvolte, et je connaissais Ilianna depuis assez longtemps pour ne pas prendre ses avertissements à la légère.


  — Peut-être que tu devrais fabriquer quelques amulettes de protection, mieux vaut prévenir que guérir.


  Elle approuva d’un signe de tête.


  — Je m’y mets dès que possible. Mais, comme d’habitude, Tao refusera d’en entendre parler.


  Il était convaincu d’être plus que capable de se protéger tout seul. Et vu qu’il avait – comme sa mère – un incroyable don de pyrokinésie il avait probablement raison. Je m’écartai du chambranle.


  — Mirri sera des nôtres demain soir ?


  Ilianna avait rencontré cette métamorphe jument à un quelconque festival célébrant l’amour et la créativité un an auparavant, et elles étaient devenues amantes. Contrairement à mon amie, Mirri n’était pas sorcière, mais elle pratiquait malgré tout la magie. En revanche, si comme beaucoup de juments cette dernière était bi, Ilianna quant à elle essayait désespérément de garder secrète son homosexualité. Surtout vis-à-vis de sa famille.


  — Non. Elle est de nuit en ce moment.


  Je hochai la tête. Mirri était sage-femme.


  — Tu sais que Tao compte la séduire si un jour vous vous séparez ?


  Ilianna éclata d’un rire de gorge qui me fit esquisser un sourire.


  — Je sais, dès qu’il est question de femme, cet homme est une cause perdue. Je me demande sérieusement s’il y en a une seule qu’il n’a pas convoitée.


  — En revanche pour ce qui est de la séduction, il connaît son affaire.


  Tao était un bâton de dynamite, au lit et en dehors.


  Elle me lança un regard amusé.


  — Je croyais que tu avais arrêté de fricoter avec lui ?


  — Mais j’ai arrêté. Enfin, en quelque sorte.


  — Ce qui veut dire que quand ton carnet de bal est vide et que tu es en manque de sexe, il est plus que disposé à te soulager. (Elle secoua la tête.) Je suis surprise qu’une femme telle que toi ne croule pas sous les hommes prêts à satisfaire ses besoins les plus essentiels. Qu’est-ce qui cloche chez les mâles de cette ville ?


  — C’est une question que je me pose en permanence.


  J’attrapai une mandarine dans la corbeille de fruits et l’épluchai. J’aurais préféré quelque chose de plus consistant, mais, vu la tâche qui m’attendait, je doutais que mon estomac en accepte davantage.


  — Tu as rendez-vous avec Mike cet après-midi, non ?


  Mike était notre comptable et un très bon ami de maman, il s’occupait de sa considérable fortune depuis plus de vingt ans. De ce que j’en savais, il était aussi son amant, mais ils gardaient leur liaison secrète. J’étais presque sûre que le désir de discrétion venait de Mike, plus que de ma mère, car elle ne m’avait jamais fait de cachotterie, même pas concernant sa vie amoureuse. Cependant, je ne lui avais jamais posé la question ; c’était justement sa vie, et ses choix. Quoi que, cela ne m’avait pas empêchée d’interroger tante Riley, mais elle n’était pas plus au courant que moi.


  — Oui, Tao assurera la première partie de mon service. (Elle tourna de nouveau la tête vers moi.) Si tu veux prendre une douche, tu ferais mieux d’y aller. L’eau va être coupée dans dix minutes.


  J’écarquillai les yeux en engloutissant un quartier de mandarine.


  — Une voiture va emboutir une canalisation, et ils vont devoir arrêter l’eau, le temps d’effectuer les réparations. Ne t’inquiète pas, personne ne sera blessé.


  — Y a pas à dire, c’est bien pratique d’avoir une sorcière comme meilleure amie. Merci.


  Elle hocha la tête et recommença à fredonner en bouchant joyeusement ses jolies bouteilles de potion d’harmonie. Je fis volte-face et, tout en finissant ma mandarine, rejoignis ma salle de bains. Nous avions chacun la nôtre, et, comme toutes les autres pièces de cet endroit, elles étaient démesurément grandes, avec chacune une baignoire à jets gigantesque, une douche à l’italienne pour deux personnes et un immense lavabo. Dans la mienne, les hauts murs de carrelage blanc contrastaient abruptement avec l’ardoise noire et chaude sous mes pieds. Je me déshabillai et balançai mes vêtements dans le conduit qui les enverrait dans le système de lavage et de séchage automatique que nous avions fait installer quelques mois auparavant.


  Vive la domotique, pensai-je avec un sourire en entrant dans la douche. L’eau se mit aussitôt en route, d’office à la bonne température. Parfois, il fallait l’avouer, il y avait des avantages à posséder une fortune indécente. Et, parmi ceux-là, on pouvait compter celui de ne pas avoir à se battre avec la température de l’eau ni avec la lessive. Je haïssais la lessive et le repassage ; d’après ma mère, je tenais ça de ma tante. Elle reprochait également à Riley ma dépendance au Coca-Cola, mais honnêtement je crois que je suis née avec elle. Une de mes blagues préférées est que si l’on ouvrait une de mes veines, on en verrait sortir du liquide marron et pétillant, plutôt que du sang.


  Une fois lavée, séchée et coiffée, je me rendis tranquillement dans ma chambre. Si celle-ci aussi était démesurée, cela se voyait moins grâce aux murs violets. D’après Ilianna, le mauve était une couleur réconfortante et spirituelle qui générait du mystère et favorisait l’intuition. Pour ma part, je l’avais choisi parce que j’aimais cette teinte qui s’accordait à mes yeux et contrastait merveilleusement avec mes cheveux d’un blond argenté.


  J’enfilai un vieux jean usé et un pull de laine, puis pris une tenue supplémentaire. L’odeur des morts et des mourants semblait toujours s’accrocher à mes vêtements, et je savais que j’éprouverais le besoin de me changer en sortant de l’hôpital.


  Je chaussai mes bottes, puis attrapai ma montre sur la table de chevet. Il était 7 heures à peine passées, mais si je prenais le chemin le plus long pour me rendre à l’hôpital, j’arriverais probablement aux alentours de sept heures et demie. J’espérais alors être autorisée à voir la petite fille.


  De toute façon, mieux valait y aller que rester à ruminer là.


  Je fourrai mes vêtements en vrac dans mon sac à dos et mis ma veste en criant :


  — Je suis partie. À tout à l’heure.


  — Non, mais je dirai à Tao de préparer un burger et du Coca pour ton retour.


  Ce qui signifiait qu’elle voyait de la frustration dans mon futur, parce que c’était ce que je mangeais quand j’étais contrariée.


  J’attrapai mes clés et rejoignis ma moto. La circulation du matin était presque à son maximum, ce qui, ajouté à mon choix de trajet, me fit arriver à l’hôpital peu avant 8 heures. Je me garai dans le parking souterrain, puis vérifiai le numéro de la chambre et le nom des parents sur le texto de maman avant de me diriger vers l’accueil.


  Cela me frappa de plein fouet dès que je passai la porte de l’établissement hospitalier.


  Les morts, les mourants et les malades créaient un voile de détresse et de douleur qui imprégnait non seulement l’air, mais aussi les fondations de l’immeuble. C’était comme si une tonne de briques venait de se poser sur mes épaules ; mon dos se courba, mes genoux se mirent à trembler, et l’espace d’un instant je fus incapable de respirer.


  Pas que j’en avais très envie. Je ne voulais pas de cette odeur, de cette vague de désespoir et de deuil à l’intérieur de moi. Et surtout je ne voulais pas voir les Faucheurs, et les petites âmes qu’ils emportaient.


  J’eus du mal à résister au besoin de m’enfuir en courant, besoin si puissant que les tremblements gagnèrent tout mon corps. Serrant les poings, je me forçai à avancer, un pas après l’autre. J’avais promis à ma mère que je le ferais, je ne pouvais pas reculer. Quel qu’en soit mon désir.


  Une fois dans l’ascenseur, j’appuyai sur le bouton correspondant à l’étage des soins intensifs, puis regardai les portes se refermer et les numéros défiler lentement. Arrivée à destination, les portes s’ouvrirent, et je croisai une Faucheuse. Elle avait les yeux marron, un visage qui inspirait la confiance et des ailes d’un blanc éblouissant, dorées aux pointes.


  Un ange, comme ceux décrits par la religion, bien différents de ceux qui parcouraient le monde réel. À son côté marchait une enfant, sa main minuscule dans celle de la créature. Je fermai les yeux brièvement afin de lutter contre les larmes. Quand je les rouvris, la Faucheuse et l’âme avaient disparu.


  Je bifurquai à droite. Une infirmière leva la tête en me voyant approcher du bureau.


  — Puis-je vous aider ?


  — Je suis venue rendre visite à Hanna Kingston.


  Elle hésita en me dévisageant.


  — Vous faites partie de la famille ?


  — Non, mais ses parents ont requis ma présence. Mon nom est Risa Jones.


  — Oh ! s’exclama-t-elle en écarquillant les yeux. La fille de Dia Jones ?


  Je confirmai d’un signe de tête. Si les gens ignoraient qui j’étais, ils connaissaient bien souvent ma mère grâce à sa clientèle de célébrités.


  — Madame Kingston est une cliente, je suis là à sa demande.


  — Je suis désolée, mais je vais devoir vérifier.


  J’acquiesçai et la regardai se lever et franchir les portes qui séparaient la réception du service de soins intensifs. Dans la pièce lumineuse se trouvait une silhouette grise encapuchonnée. Un autre Faucheur. Une autre âme sur le point de quitter ce monde.


  Je fermai les yeux une fois de plus et pris une longue inspiration.


  Je pouvais le faire.


  L’infirmière revint accompagnée d’une petite femme brune aux traits anguleux et aux yeux marron, dans lesquels se lisait une immense fatigue.


  — Risa, me salua-t-elle, Fay Kingston. Je suis heureuse que vous ayez pu venir.


  Je lui serrai rapidement la main. Sa douleur sembla profiter de ce bref contact pour se communiquer à ma peau et me brisa le cœur. Après m’être délicatement libérée de sa prise, je pliai les doigts. Mais la sensation s’accrocha sous la forme d’un désagréable picotement.


  — Je ne peux rien vous promettre. Il est possible qu’elle ait déjà choisi.


  La femme s’humecta les lèvres et hocha la tête, mais la lueur qui animait son regard indiquait qu’elle n’était pas prête à le croire. Mais quelle mère l’aurait pu ?


  — Nous avons juste besoin de savoir…


  Elle s’interrompit tandis que les larmes lui montaient aux yeux. Puis elle prit une grande inspiration et m’adressa un sourire sans joie.


  — Par ici.


  Je me lavai les mains avant de passer les portes du service et de la suivre dans le couloir. L’écho de nos pas rappelait le battement d’un cœur, fort et régulier. Le Faucheur encapuchonné, entièrement concentré sur l’âme qu’il était venu chercher, ne fit pas attention à nous. Je jetai un coup d’œil dans la chambre en passant devant. Un garçon d’environ huit ans s’y trouvait entouré de machines et de docteurs s’acharnant avec l’énergie du désespoir.


  Il n’y a plus d’espoir, eus-je envie de leur dire. Laissez-le partir en paix.


  Mais je m’étais déjà trompée par le passé. Peut-être aurais-je tort cette fois aussi.


  Trois portes plus loin, madame Kingston tourna sur la gauche, entra dans une chambre et alla se placer à côté d’un homme brun assis près d’un lit. Je m’arrêtai dans l’embrasure sans me préoccuper de lui, mon regard attiré par le petit corps qui gisait entre les draps.


  Un petit paquet d’os aux cheveux bruns comme ceux de ses parents, qui semblait perdu dans l’austère blancheur de la chambre d’hôpital. Son visage était émacié, ses traits tirés, et d’énormes cernes noirs soulignaient ses yeux clos.


  Je ne parvenais pas à la sentir. Mais je ne sentais pas de Faucheur non plus. Cela devait être de bon augure.


  — Est-ce que vous pensez pouvoir l’aider ?


  Je sursautai et posai les yeux sur le père, mais avant que j’aie pu répondre Fay intervint :


  — Voici mon mari, Steven.


  Je hochai la tête. Inutile de connaître son nom pour comprendre qu’il était le père de Hanna. Le désespoir absolu qui hantait son regard était suffisamment éloquent. Je déglutis avec difficulté, puis réussis à articuler :


  — Honnêtement, je l’ignore, monsieur Kingston. Mais je peux essayer.


  Il approuva d’un signe de tête et reporta son attention sur sa petite fille.


  — Alors, allez-y. Nous avons besoin de savoir.


  J’inspirai profondément, non sans trembler, et, une fois de plus, je clignai des yeux pour en chasser les larmes.


  Je pouvais le faire. Je devais le faire, pour elle, pour ses parents. Si elle était là, coincée entre ce monde et le suivant, il lui fallait quelqu’un à qui parler. Quelqu’un pour l’aider à prendre sa décision. Ce quelqu’un, c’était moi. J’étais la seule personne à en être capable.


  Je me forçai à avancer. Plus j’approchais, et plus je percevais… une sensation étrange.


  Douleur, peur et faim tourbillonnaient autour de son petit corps telle une tempête, mais il n’y avait aucune étincelle de conscience, pas la moindre lueur, ou autre, indiquant que la vie avait un jour habité cette enveloppe charnelle.


  C’était anormal. Et si elle était destinée à mourir un Faucheur aurait dû être présent pour l’accompagner. Mais il n’y en avait pas, donc soit l’heure n’était pas encore venue pour elle de faire son choix, soit elle était censée vivre.


  Mais, dans ce cas, pourquoi étais-je incapable de la sentir ?


  Perplexe, je m’assis sur le bord du lit et lui pris la main. Je fus surprise de la trouver chaude, même si j’aurais eu du mal à dire pourquoi cela me perturbait.


  J’inspirais profondément et relâchai mon souffle en douceur tout en écartant de mon esprit tout ce qui m’entourait pour me concentrer sur Hanna, cherchant à l’atteindre non pas physiquement mais psychiquement. Le monde autour de moi s’effaça jusqu’à ce qu’il n’y ait plus qu’elle et moi. Je sentis la chaleur dégagée par l’amulette d’Ilianna s’activant afin de protéger mon esprit, mon âme – ou quel que soit le nom que les gens aimaient lui donner – tandis que je me libérais des contraintes de la chair pour rejoindre les limbes, ce lieu qui n’appartenait ni au monde des vivants ni à celui des morts.


  Et je me retrouvais au milieu d’un vrai champ de bataille.


  Une bataille qui avait très mal tourné.


  La peur et la douleur se transformèrent en sensations physiques qui s’abattirent sur moi avec une force terrible, me déchirant le cœur et l’âme. Ma poitrine se mit à me brûler, et ma respiration se fit laborieuse, je ne ressentais plus que de la terreur. Ma terreur ainsi que la sienne, déformées jusqu’à devenir un chaos atroce qui me donna la chair de poule et me retourna l’estomac.


  Puis il y eut un cri. Un cri qui n’avait jamais quitté la gorge de l’enfant. Un hurlement que j’étais la seule à pouvoir entendre. Il se répercuta dans le vide de son enveloppe charnelle, écho d’une agonie dans la dépouille dévastée qui avait autrefois abrité une petite fille.


  Son âme n’était pas là, mais elle n’était pas non plus passée dans l’au-delà.


  Quelqu’un – quelque chose – était venu dans cet hôpital et l’avait arrachée de son corps.




  Chapitre 2


  L’horreur de ce qui venait de se produire me heurta de plein fouet, et je me mis à trembler.


  Quelqu’un avait volé son âme.


  Mais pourquoi faire une chose pareille ?


  Et comment ?


  Cela ne pouvait pas être un Faucheur. Leur rôle était de protéger et de guider les âmes. Ils auraient été incapables d’accomplir un acte aussi abject.


  N’est-ce pas ?


  On me saisit aux épaules afin de m’écarter. Mes doigts se détachèrent de ceux de la fillette, et ce fut comme si l’on m’avait balancé un seau d’eau glacée à la figure. Les ténèbres, la peur, ainsi que la souffrance s’évacuèrent brusquement, et je pus de nouveau respirer.


  Après avoir pris plusieurs grandes inspirations, j’essuyai d’une main fébrile les larmes ruisselant sur mes joues, des larmes dont je n’avais même pas eu conscience jusque-là.


  J’ouvris les yeux et croisai le regard de Fay Kingston. Elle savait que sa fille était morte, je pouvais le lire sur son visage dévasté par le chagrin.


  Je ne peux pas faire ça. Je ne peux pas prononcer les mots qui l’anéantiront.


  Je serrai les poings, mes ongles courts s’enfonçant dans mes paumes. La douleur ne me fut d’aucune aide pour trouver du courage.


  — Il est trop tard, n’est-ce pas ? dit-elle d’une voix qui ne tremblait pas malgré l’intensité de sa peine.


  Bien trop tard. Pour son âme et pour ses vies futures.


  Je m’humectai les lèvres et répondis :


  — Elle est déjà passée de l’autre côté. (J’hésitai un instant.) Son décès a été paisible. Elle n’a pas eu mal et elle est en route vers un monde meilleur.


  Le mensonge me brûla la langue, mais qu’est-ce que cela lui aurait apporté de connaître la vérité ? Perdre un enfant était assez terrible comme ça. Ses parents n’avaient pas besoin de savoir qu’elle avait péri dans d’atroces souffrances en luttant non seulement pour cette vie, mais aussi pour les suivantes.


  Une bataille qu’elle avait perdue.


  La peur et l’horreur firent remonter dans ma gorge un goût de bile, et pendant un moment je fus de nouveau incapable de respirer. Il fallait que je parte de là. Que je m’éloigne de ce qui s’était passé en ces lieux.


  Je reculai d’un pas, mais madame Kingston m’agrippa le bras.


  — Vous êtes sûre qu’elle est en paix ?


  — Oui, affirmai-je sans l’ombre d’une hésitation.


  Puis je m’aperçus qu’elle semblait perplexe et demandai :


  — Pourquoi ?


  — Parce que… (elle s’interrompit avec un hoquet de douleur) j’ai senti quelque chose la nuit dernière. Quelque chose de sinistre, de malsain. C’est pour ça que j’ai appelé votre mère. J’avais besoin de savoir que Hanna allait bien. Que son âme…


  Un frisson me parcourut. La mère avait perçu la présence de l’entité qui était venue voler l’âme de sa petite fille. J’hésitai. Mon instinct me dictait de chercher à en apprendre davantage sur ce qu’elle avait ressenti. Si elle avait des talents psi, comme le suggérait son récit, elle détenait peut-être des indices primordiaux pour déterminer la nature de ce monstre. Mais, en la questionnant, je risquais d’éveiller ses soupçons, et je ne voulais pas qu’elle se doute que je n’avais pas été entièrement honnête concernant le passage de son enfant dans l’au-delà. Je résistai donc à cette pulsion.


  Et me contentai de la rassurer.


  — Chaque personne qui quitte ce monde le fait accompagnée d’un guide. Parfois, nous pouvons le sentir dans la pièce, il dégage une chaleur qui semble venir de nulle part, on peut alors avoir l’impression d’assister à quelque chose d’anormal, tout en éprouvant un sentiment de paix.


  Elle avait commencé à secouer la tête avant que j’aie fini ma phrase.


  — Ce n’était pas chaud. C’était froid. Je dirais même, maléfique. (Elle se frotta les bras en cherchant mon regard.) Vous êtes sûre qu’elle va bien ?


  — Oui. J’en suis certaine.


  Je me méprisais pour ce mensonge, mais je n’avais pas vraiment le choix. La vérité n’aurait rien changé à ce qui était arrivé, et Fay ne méritait pas de vivre avec ça. Son mari non plus d’ailleurs.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire que c’était une entité maléfique ?


  — J’ai eu la chair de poule à la minute où j’ai senti sa présence. (Elle marqua une pause.) Et puis j’ai lu un extrait de la Bible. Et la sensation a disparu.


  Mais pas avant que la bataille ait été perdue.


  — Peut-être que c’était un fantôme. Ils sont nombreux à hanter ces couloirs, et certains aiment torturer les mourants.


  Je ne risquais pas grand-chose à émettre cette hypothèse, notamment parce que le phénomène était réel. Des fantômes hantaient vraiment les hôpitaux, et tous n’appréciaient pas leur condition.


  Elle scruta mon regard, puis hocha la tête et m’adressa un sourire incertain.


  — Ce doit être ça.


  Elle me saisit la main, m’immergeant dans sa douleur. Et dans ma propre culpabilité. Une fois de plus, je résistai à l’envie de me dégager.


  — Merci, Risa. Merci infiniment.


  — Je suis navrée de ne pas avoir été porteuse de meilleures nouvelles, répondis-je honnêtement.


  Elle leva légèrement une épaule, un mouvement à peine ébauché contenant une tristesse indicible.


  — Nous savions. Nous avions juste besoin de…


  — Je comprends.


  Je lui serrai les doigts, puis m’écartai.


  — Je dois y aller.


  — Remerciez votre mère pour moi.


  — Je n’y manquerai pas.


  Sur ce, je tournai les talons et pris la fuite. Le Faucheur encapuchonné attendait toujours dans le couloir. Cela me surprit, mais me donna également de l’espoir. Peut-être qu’après tout le sort de cet enfant-là n’était pas scellé.


  J’étais si pressée de quitter ces lieux et leur atmosphère oppressante qu’une fois passée la porte des soins intensifs je dus me retenir de courir pour rejoindre les ascenseurs.


  Arrivée en bas, je me précipitai vers la sortie. Il pleuvait encore, mais cela ne me gênait pas, au contraire. Je restai là, en haut des marches, le visage levé vers le ciel, laissant l’eau imbiber ma peau, laver l’odeur de mort et la sensation malsaine.


  Ce n’est que quand je commençai à frissonner que j’ouvris les yeux et regardai autour de moi.


  Pour voir mon Faucheur.


  Debout en bas de l’escalier, il m’observait. Il était toujours torse nu, et la pluie formait des gouttes sur sa peau dorée par le soleil, puis ruisselait le long de ses abdominaux musclés. La lanière de cuir du fourreau de son épée amplifiait ses larges épaules, et son jean délavé, trempé, moulait ses jambes, donnant une idée de leur puissance. Il arborait plusieurs tatouages noirs stylisés. L’un d’eux ressemblait à la moitié d’une aile émergeant de sous son bras pour lui envelopper les côtes en remontant de sorte que la pointe lui caresse le côté gauche du cou. Il avait la posture d’un combattant, légère, sur le qui-vive, comme s’il s’attendait à tout moment à devoir se battre.


  Et s’il était venu pour moi il allait être servi.


  Je continuai à le regarder fixement sans dire un mot. Sans bouger. Après tout, ce Faucheur, porteur d’épée, pouvait très bien être l’auteur de l’atrocité qui s’était déroulée là-haut. Et, s’il était capable de faire ça, Dieu seul savait quels autres tours il avait dans son sac.


  — Donc, dit-il après une éternité, vous pouvez me voir.


  Il parlait d’une voix mélodieuse, aux antipodes de ce que j’avais imaginé. Chez un autre homme, elle aurait pu être sexy. Mais ce n’était pas un homme, il en avait juste l’apparence.


  — Oui, confirmai-je dans un murmure.


  J’ignorais si j’étais la seule, et je ne tenais pas particulièrement à ce que l’on me voit discuter dans le vide. Maman était une célébrité, et sa fille conversant avec le vent aurait fait la joie des magazines à scandale.


  — Mon heure n’est pas arrivée. Alors, si vous êtes là pour moi, sachez que je ne partirai pas sans me battre. Et ce n’est pas votre épée qui va me faire peur.


  Un éclair de surprise traversa ses étranges yeux bleus.


  — Les Faucheurs ne volent pas les âmes. Si vous pouvez nous voir, vous devriez le savoir.


  — La seule chose que je sais c’est que quelqu’un a volé l’âme de l’enfant qui se trouve dans la chambre 67. Et si ce n’est pas vous qui est-ce ?


  Il leva brièvement les yeux, puis croisa de nouveau mon regard.


  — Attendez ici, m’ordonna-t-il. Et inutile de fuir, je vous retrouverais.


  — Si j’avais l’intention de fuir, je l’aurais fait avant, rétorquai-je. Mais au cas où vous ne l’auriez pas remarqué il pleut, et il fait froid. Je vais devoir aller me mettre au chaud.


  De toute évidence, ce n’était pas le cas pour lui, car même de là où je me tenais je pouvais sentir la chaleur qu’il dégageait. Cela n’améliora en rien les frissons qui parcouraient ma peau, mais peut-être était-ce à cause de ce que je venais de vivre.


  — Si l’humidité vous dérangeait vraiment, vous seriez déjà partie.


  De la part d’une autre personne, j’aurais pris ça pour du sarcasme. Mais il avait parlé sur un ton neutre, sans la moindre trace d’amusement. D’ailleurs, les Faucheurs avaient-ils le sens de l’humour ?


  Aucune idée. J’avais été consciente de leur présence durant la majeure partie de ma vie, et le sang d’Aedh qui coulait dans mes veines m’apparentait à eux ; cependant, cela ne m’avançait guère. Même Quinn – le vampire demi-Aedh qui m’avait appris à contrôler mes dons – n’avait pas pu me dire grand-chose à leur sujet.


  Je parcourus la rue du regard et repérai un McDo.


  — J’attendrai là-bas.


  Il jeta un rapide coup d’œil au bâtiment, avant de reporter son attention sur moi.


  — Bien.


  Puis il s’éclipsa.


  Je poussai un soupir et partis en direction du McDo en pataugeant dans les flaques. Une fois à l’intérieur, je me rendis aux toilettes afin de me changer. Je balançai les vêtements mouillés dans mon sac, puis enfilai ma veste de cuir dans l’espoir de chasser la chair de poule qui ne m’avait toujours pas quittée.


  Après être passée en caisse pour acheter un hamburger et un Coca, je trouvais une table dans le coin le plus isolé de la salle.


  Il apparut quelques secondes plus tard, traversant le restaurant avec une démarche de prédateur. À en juger par l’homme qui s’excusa en s’écartant de son chemin, il était visible ; pourtant personne ne semblait perturbé par la vue de cet individu torse nu portant une épée dans le dos.


  Je pris mon hamburger et mordis dedans, mais mon attention était focalisée sur le Faucheur – cet être capable de me détruire d’une pichenette –, à tel point que je n’en sentis pas le goût.


  Il croisa mon regard. Un feu brûlait dans les abysses de ses yeux, et si les Faucheurs pouvaient ressentir la colère celui-là était sacrément en pétard.


  Il s’installa en face de moi avec une économie de mouvements pleine de grâce. La chaleur émanant de lui se diffusa jusqu’à moi par-dessus la table et me réchauffa, même si mon esprit frissonna sous la puissance contenue dans cette ardente caresse.


  S’il s’asseyait, cela signifiait sûrement qu’il n’avait pas l’intention de m’emmener.


  Pas pour le moment, en tout cas.


  — Ce n’est pas un Faucheur qui a fait ça. (Il avait parlé d’une voix neutre et monocorde, et pourtant je pouvais sentir sa fureur embraser l’air autour de moi.) Jamais l’un des nôtres ne commettrait une abomination pareille.


  — Mais vous pourriez le faire.


  Il m’étudia quelques instants, puis acquiesça d’un bref hochement de tête.


  — Tout comme vous.


  — Les Aedhs ne sont pas du genre à voler les âmes, contrairement aux Faucheurs, et les demi-Aedhs encore moins.


  Il hocha de nouveau la tête.


  — Il y a dans ce monde de nombreuses créatures capables de voler des âmes, mais je n’en ai jamais vu aucune s’en prendre à une enfant aussi jeune.


  Je mordis à nouveau dans mon hamburger, mais la détresse de la petite fille avait anéanti mes papilles donnant à mon sandwich un goût de cendre. Je le laissai tomber dans son emballage, me frottai les mains afin de me débarrasser des miettes, et bus une gorgée de Coca à la place.


  — Et laquelle de ces créatures est responsable de la destruction de celle-ci ?


  — Je ne peux pas vous le dire.


  J’étais assise dans un fast-food en train de papoter avec un Faucheur. Cette journée ne pouvait pas devenir plus dingue.


  Je haussai un sourcil.


  — Vous ne pouvez pas ou vous ne voulez pas ?


  Il m’observa, et pour la première fois je remarquai que l’ombre d’une barbe assombrissait sa mâchoire. Cela rendait son visage moins parfait, et, paradoxalement, encore plus attirant.


  Je clignai des yeux. Un Faucheur attirant ? Il était temps de recouvrer la raison.


  — Je ne peux pas, finit-il par admettre. Car j’ignore ce qui a fait ça. Mais nous ferons de notre mieux pour trouver le responsable.


  — Nous ?


  — Les Mijais.


  — Les quoi ?


  — Mijais, répéta-t-il. Nous sommes les anges des ténèbres, des guerriers.


  — Ce qui explique l’épée. (Et le tatouage ailé.) Mais, si vous n’emmenez vraiment que les âmes consentantes, pourquoi avez-vous besoin de guerriers ?


  — Parce que, comme je l’ai dit, il y a d’autres créatures qui ne demandent pas la permission. Les Mijais ont pour devoir d’empêcher que ce genre de chose ne se produise.


  Et j’étais prête à parier que ce n’était pas le seul.


  — Ce qui veut dire que, concernant cette petite fille, quelqu’un a gravement merdé. (Je marquai une pause pour boire.) Mais dans ce cas pourquoi est-ce que vous me suivez ? Je suis suspecte ?


  — Comment pourriez-vous être suspecte ? Jusqu’à ce que vous m’en parliez, j’ignorais qu’une âme avait été volée.


  — Je réitère donc ma question : pourquoi me suivez-vous ?


  Il hésita, puis se laissa aller contre le dossier de sa chaise. Si son épée le gênait, il ne le montra pas. En fait, elle semblait presque être une extension de son corps, à la manière d’un membre de métal.


  — Où avez-vous eu ce collier ?


  De toute évidence, il ne s’intéressait pas au pendentif d’Ilianna, mais à la fine chaîne d’or avec un médaillon en filigrane du même métal représentant deux ailes et qui constituait mon seul héritage.


  — Il me vient de mon père.


  Apparemment, il l’avait donné à ma mère la nuit de ma conception, et elle me l’avait transmis dès que j’avais été assez grande pour poser des questions.


  — Tiens donc !


  Visiblement je ne lui apprenais rien.


  — Et quand vous l’a-t-il offert ?


  — Il y a vingt-huit ans.


  Il me lança un regard perplexe.


  — C’est votre âge, non ?


  — Qu’est-ce que mon âge a à voir avec tout ça ?


  — Rien. J’aimerais juste discuter avec votre père.


  Je manquai de m’étouffer avec mon Coca. Après une quinte de toux qui dura plusieurs secondes – et à laquelle il assista sans s’émouvoir –, je retrouvai l’usage de la parole.


  — Eh bien, je vous souhaite bonne chance.


  — Vous voulez dire que vous n’avez pas eu de ses nouvelles récemment ?


  Je ravalai un hoquet.


  — De toute ma vie, je n’ai jamais été en contact avec mon géniteur. Sa seule contribution à mon existence est d’avoir fécondé ma mère.


  — Il semblerait qu’il soit à Melbourne.


  — Si vous êtes au courant de ça, vous en savez infiniment plus sur lui que moi.


  J’ignorais même à quoi il ressemblait si ce n’est qu’il avait, comme moi, les yeux violets et les cheveux d’un blond argenté. Maman aussi arborait une chevelure de cette couleur, mais ce n’était pas naturel, pas plus que ses yeux bleus. En tant que louve-garou Helki, elle était physiomorphe et pouvait subtilement altérer son apparence. Cela lui permettait d’adopter des caractéristiques physiques remarquables, ce qui se révélait être un atout pour sa profession de médium, mais en plus, d’utiliser ainsi son véritable visage quand elle désirait sortir incognito.


  Je devais reconnaître qu’elle avait essayé de répondre à mes questions, mais j’étais le fruit d’un coup d’un soir, et ma mère avait passé au maximum six heures avec mon père. Ce qui n’était pas suffisant pour se souvenir réellement d’une personne.


  J’observai le Faucheur en me demandant s’il disait la vérité. Mais qu’aurait-il eu à gagner en mentant ?


  — Qu’est-ce qui vous fait croire qu’après toutes ces années mon père va essayer de me contacter ?


  — Il est à Melbourne pour une raison bien particulière. Nous pensons qu’il peut s’agir de vous.


  Il haussa légèrement les épaules.


  — D’un autre côté, il est peut-être juste revenu ici pour mourir.


  Après tout, les Aedhs ne se reproduisaient que lorsque leur mort était imminente, et même si j’avais vingt-huit ans pour eux cela représentait un battement de cils.


  — Possible.


  Je finis mon Coca, reposai le gobelet vide et croisai les bras sur la table, ce qui me rapprocha de sa chaleur. Elle déferlait sur ma peau en vagues successives, et l’effet en était pour le moins perturbant. Étrangement, malgré son apparence d’humain, le Faucheur n’en avait pas l’odeur.


  En fait il ne sentait rien. Même pas les gouttes de pluie encore visibles sur son torse.


  — Il y a donc d’autres Faucheurs qui sont à sa recherche ?


  Il hésita, puis acquiesça une fois de plus d’un bref mouvement de la tête.


  — Pourquoi ? Qu’a-t-il fait pour susciter votre intérêt ?


  — Ce n’est pas tant ce qu’il a fait que ce qu’il pourrait faire.


  Je sentis monter la frustration, mais il était inutile de passer mes nerfs sur mon interlocuteur. Il n’aurait pas été raisonnable de m’en prendre à quelqu’un capable de m’ôter la vie entre deux battements de cœur. Et même s’il était évident qu’il comptait se servir de moi pour atteindre mon père cela ne suffisait pas à me rassurer. Surtout, vu le peu que je connaissais des Faucheurs en tant qu’espèce, et en tant qu’individus.


  — Et donc, que prépare-t-il qui vous inquiète tant ?


  Il croisa les bras, et je dus faire appel à toute ma volonté pour empêcher mon regard de s’attarder sur les superbes muscles ainsi révélés.


  Bon sang, j’allais devoir me rendre rapidement Chez Franklin – un club de loups haut de gamme très privé – ou rompre ma promesse et recoucher avec Tao. C’était du grand n’importe quoi.


  — Pour répondre à cette question, dit-il après m’avoir examinée un peu trop longtemps à mon goût, j’ai besoin d’avoir une idée précise de l’étendue de vos connaissances nous concernant.


  — Je suis aussi instruite à ce sujet que n’importe quel demi-Aedh.


  — J’ignore ce qu’est censée savoir une demi-Aedh. De fait, cela ne m’avance pas beaucoup.


  J’aurais juré le voir réprimer un sourire, et je me demandais de nouveau si les Faucheurs avaient le sens de l’humour, ou si cela venait de mes hormones qui – pour une obscure raison – semblaient le trouver attirant.


  Mais peut-être était-ce délibéré de sa part. S’il savait que j’étais à moitié Aedh, il y avait de grandes chances pour qu’il soit au courant de mon autre ascendance, et il pouvait très bien avoir choisi cette forme dans le but de tenter la partie la plus sensuelle de ma personnalité. Après tout, il ne restait que quelques jours avant la pleine lune, et pour la plupart des loups-garous cela signifiait la montée des chaleurs lunaires.


  Cependant, je n’étais pas une louve ordinaire. A priori, mon ADN Aedh avait court-circuité l’essentiel de mon héritage lycanthrope. J’avais bien la sensibilité et l’appétit sexuels des loups-garous, mais la lune ne me faisait aucun effet, et je n’étais pas obligée de me transformer lorsqu’elle atteignait son apogée. En fait, même si je le souhaitais, lune ou pas lune, il m’était totalement impossible de me métamorphoser en louve. Et j’avais essayé plus d’une fois.


  Toutefois, aussi étrange que cela puisse paraître, ma mère m’avait transmis ses talents de physiomorphe. Je m’en servais rarement, mais je pouvais, si l’envie m’en prenait – et en fournissant un effort considérable – modifier certaines caractéristiques telles que mes cheveux, mes yeux et la forme de mon visage. Et, comme ma mère, j’étais capable de maintenir ces changements pendant une durée assez longue.


  Pratique pour les soirées déguisées, mais, en dehors de ça, ce don ne me servait pas à grand-chose.


  — Eh bien, la demi-Aedh qui se trouve en face de vous sait que les Faucheurs sont les guides des âmes. Vous les emmenez au paradis ou en enfer en fonction de ce qui a été décidé.


  — Nous ne parlons pas d’enfer ni de paradis, ce sont des termes humains.


  — Et vous appelez ça comment ?


  — La lumière et les ténèbres.


  — Ce qui revient à peu près au même.


  C’est à peine s’il haussa les épaules, mais à la façon dont il me regarda j’en déduisis que, pour lui, seule une idiote pouvait sortir de telles inepties.


  Et cela m’agaça prodigieusement.


  — Et c’est tout ce que vous savez ? demanda-t-il.


  — Je sais qu’il y a des portes entre ce monde et l’au-delà, une menant aux « ténèbres », et une autre à la « lumière ». Je sais que jadis les prêtres Aedhs en étaient les gardiens, mais ces derniers n’existent plus. (Je le dévisageai un instant.) Ce sont les Mijais qui ont repris le flambeau ?


  Il hésita.


  — Pas vraiment. Nous traquons ceux qui s’échappent, mais nous sommes sans pouvoir sur les portes.


  — Vous m’étonnez. Après tout, vous êtes des Faucheurs. Les vôtres escortent les âmes qui quittent ce monde à travers les limbes pour rejoindre le suivant.


  — Vous l’avez dit vous-même, c’étaient les Aedhs les gardiens, nous ne sommes que des guides.


  — Mais alors, comment faites-vous passer les âmes si vous ne pouvez pas ouvrir les portes ?


  Une fois encore, ses lèvres frémirent. D’un côté, j’aurais souhaité qu’il se fende d’un vrai sourire, tandis que de l’autre j’étais heureuse qu’il s’en abstienne. Cet homme – cet être – était déjà bien assez dangereux comme ça.


  — Les portes sont sensibles aux âmes et s’ouvrent automatiquement quand il y en a une qui approche. Mais le terme « porte » n’est pas vraiment approprié. Chaque porte est en fait une série de portails d’énergie, et non une véritable structure.


  — Tout comme vous n’êtes pas à proprement parler un être de chair.


  — Je suis incarné en ce moment, et aussi réel que vous.


  — Alors pourquoi personne ici ne semble effrayé par ce type à moitié nu qui se trimballe avec une épée ?


  — Parce que ce qu’ils voient est conforme à leurs attentes, quelles qu’elles soient, et non à ce que je suis réellement.


  — Mais ceci n’est pas votre véritable forme, n’est-ce pas ? Les Faucheurs sont des êtres faits d’énergie, tout comme les Aedhs.


  — À dire vrai, nous sommes plutôt des métamorphes. Qu’il s’agisse des Aedhs ou des Faucheurs, nous naissons avec deux formes : l’une physique, et l’autre constituée d’énergie. Cependant, afin de correspondre à la représentation que se font de la mort les âmes qu’il vient chercher, un Faucheur fait varier son aspect extérieur en fonction de celui qui le regarde. Ce qui n’est pas le cas pour les Aedhs.


  Je hochai la tête. Les Aedhs, quand ils s’incarnaient, étaient dotés d’ailes, raison pour laquelle de nombreuses personnes les prenaient pour des anges. Heureusement pour moi, cette particularité morphologique n’était pas transmise aux métisses.


  — C’est très intéressant, mais cela n’explique pas pourquoi vous êtes si avides de mettre la main sur mon père.


  Il se pencha en posant ses avant-bras sur le bord de la table. L’intensité de la chaleur et de l’énergie qu’il dégageait firent courir des picotements sur ma peau, et, bien que gênante, la sensation n’était pas réellement désagréable.


  Même si cela avait quelque chose de terrifiant. Oncle Quinn était l’être le plus puissant que j’aie jamais rencontré, mais autant comparer un feu de camp au soleil.


  — Votre père, articula-t-il lentement, s’est donné une dangereuse mission.


  — Je vois, c’est limpide à présent.


  Ou pas.


  Il ne sembla pas remarquer le sarcasme et continua sur le même ton neutre.


  — Comme je l’ai dit, les portails sont conçus pour s’ouvrir automatiquement à l’approche d’une âme, mais ils peuvent aussi être ouverts de façon temporaire par d’autres moyens. En général, les coupables utilisent la magie de ce monde, mais si assez de pouvoir est amassé dans les ténèbres ils peuvent aussi être ouverts par ceux qui se trouvent de l’autre côté.


  Je me renfrognai.


  — Comment ? Je veux dire l’enfer, c’est l’enfer : un endroit où tout n’est que souffrance, pénitence, et tout le tralala. Comment est-ce qu’ils font pour accumuler assez de pouvoir ?


  — Je répète, l’enfer est un terme humain qui ne correspond pas à la réalité. Les ténèbres sont un lieu où les âmes peuvent s’amender des péchés commis tout au long de leur vie avant de pouvoir continuer leur route, et cela n’implique pas systématiquement de la souffrance.


  Donc parfois c’était bien le cas.


  — Alors toutes les âmes qui sont conduites dans les ténèbres ont la possibilité de se racheter ?


  — Oui… Enfin celles qui ne sont pas tuées. Les Mijais ont été créés également dans ce but.


  Un frisson glacé me parcourut l’échine. C’était un rappel on ne peut plus clair du fait que je me tenais face à un homme qui pouvait non seulement m’ôter cette vie, mais aussi me priver de toutes les autres pour l’éternité. Je me frottai les bras.


  — Une fois que les âmes ont « payé » pour leurs fautes, elles se réincarnent ?


  Il acquiesça d’un signe de tête.


  — Comment ?


  — Il n’y a qu’une façon d’entrer et de sortir des ténèbres, par les portails.


  — Donc ces portes fonctionnent dans les deux sens ?


  — Oui. Une fois qu’une âme est autorisée à quitter les ténèbres, nous l’escortons dans les limbes jusqu’à la lumière.


  — Et de là, elles sont aussitôt réincarnées ?


  — Parfois. Ça dépend du nombre d’âmes en attente.


  Et elles font quoi en attendant ? Elles flottent au milieu des nuages en jouant de la harpe ?


  Cette pensée m’arracha un sourire, même si j’avais conscience de son absurdité.


  — Et quel est le rapport avec mon père ?


  — Votre père est un ancien prêtre. En tant que tel, il a un certain pouvoir sur les portes et leurs verrous.


  — Je ne vois toujours pas le problème, rétorquai-je de plus en plus perplexe.


  — Il semblerait que votre père, reprit-il lentement sur un ton légèrement sinistre, ait travaillé sur un moyen de fermer définitivement les portes.


  J’étais déconcertée.


  — Mais ça serait une bonne chose, non ? Ne serait-ce que parce que vous n’auriez plus à chasser les monstres qui s’en échappent.


  Il me dévisagea une fois de plus comme si j’étais une demeurée.


  — Le problème, c’est qu’en fermant les portes de façon définitive on n’empêcherait pas seulement les évasions ; les départs deviendraient également impossibles. (Il marqua une pause, scrutant mon regard de ses étranges yeux bleus, et mon ventre se noua sous l’effet de la peur.) Aucune âme ne pourrait alors passer de l’autre côté. Et ce serait un désastre qui pourrait entraîner notre fin à tous.




  Chapitre 3


  Je le dévisageai pendant plusieurs minutes tandis que les implications de ses paroles s’insinuaient dans mon esprit.


  Les morts seraient pour toujours coincés dans ce monde. Une foule de fantômes perdus et en colère, incapables de passer dans l’au-delà sans même savoir pourquoi. Autant dire l’enfer sur terre pour ceux d’entre nous qui pouvaient les voir et les sentir.


  Mais de là à parler d’un désastre qui nous détruirait tous, il exagérait sûrement.


  — Visiblement, vous n’avez pas conscience du danger que ça représente. Mais réfléchissez. Si les âmes ne peuvent plus franchir les portes, comment feront-elles pour se réincarner ? Dans quelle situation se trouveraient alors les humains et les non-humains, à votre avis ?


  — Dans la merde jusqu’au cou à en juger par votre tête. Mais là, vous sous-entendez qu’il n’y a jamais de création de nouvelles âmes, pourtant la population mondiale continue d’augmenter. Ça ne colle pas.


  Il hocha la tête d’un air grave et joignit les mains, me rappelant ainsi un de mes professeurs qui avait également été mon amant à l’université. Ils avaient tous deux le même air sérieux, et omniscient.


  Même si je devais reconnaître que mon prof n’avait jamais été aussi sexy que ce Faucheur, avec ou sans vêtements.


  — De nouvelles vies et de nouvelles âmes sont créées chaque jour, mais cela ne change pas le fait que la majorité des nouveau-nés accueillent d’anciennes âmes.


  — Il y a un nombre prédéterminé de nouvelles âmes ? demandai-je, curieuse. Et est-ce qu’il y a une limite à la quantité de personnes que la Terre peut supporter ? J’ai du mal à imaginer que l’objectif de celui qui tient les rênes là-haut soit d’ajouter de nouvelles âmes jusqu’à ce que le monde s’écroule sous notre poids.


  Il esquissa un sourire. Une fois encore cela fut à peine perceptible, mais mon cœur s’emballa quand même.


  — Bien sûr qu’il y a des limites, répliqua-t-il, sa voix presque aussi perturbante que son ébauche de sourire. C’est pourquoi il y a – et il continuera à y avoir régulièrement – des catastrophes naturelles. Ainsi, une fois que ladite limite a été atteinte, les compteurs sont rééquilibrés.


  C’était une déclaration difficile à avaler, et pourtant si l’on avait foi en une puissance supérieure, cela restait dans la logique.


  — Je ne vois toujours pas en quoi la fermeture des portes serait une telle catastrophe. C’est vrai quoi, les gens ne cesseront pas de naître.


  — En effet, mais si aucune âme ne peut traverser pour être réincarnée, alors la plupart des nouveau-nés ne seront que des amas de chair inerte.


  Je le dévisageai avec de grands yeux en prenant enfin conscience de ce que ses mots impliquaient. Et une chose était sûre, je ne voulais pas y croire. S’il y avait réellement quelqu’un là-haut, Il ne pouvait pas être aussi cruel.


  — Des zombies ? demandai-je, incrédule. Vous me dites que les bébés seraient des zombies ?


  Il hésita.


  — Non. Les zombies sont des cadavres ramenés à la vie par des personnes mal intentionnées. Un corps né sans âme n’est rien de plus qu’un tas de viande. Il ne peut penser ni ressentir des émotions, ou des sensations. Il n’a ni besoin ni désir. Il n’a même pas la volonté de vivre.


  Des légumes, pas des zombies, murmura une voix en moi.


  Je frissonnai en essayant de chasser l’image de milliers de bébés en unités de soins intensifs maintenus en vie par des machines, mais à jamais incapables de connaître la vie et l’amour, et ce dans le monde entier.


  Et j’eus envie de vomir.


  Cependant, la gravité de la situation ne rendait pas sa filature plus facile à accepter.


  — J’espère de tout cœur que vous arriverez à mettre la main sur mon père et à l’arrêter, mais à mon avis vous misez sur le mauvais cheval. Il ne m’a jamais contactée, alors pourquoi le ferait-il maintenant qu’il a l’intention de détruire tout ce qui m’est cher ?


  Il haussa les épaules, mais j’eus le sentiment que son indifférence n’était qu’une façade et qu’il ne me disait pas tout ce qu’il savait. J’étais à peu près sûre que les raisons pour lesquelles il me surveillait étaient bien plus compliquées que ce qu’il voulait me faire croire. Même si j’ignorais ce qui me donnait à penser ça, car ni son expression ni son attitude n’avaient changé d’un iota.


  — Comme je l’ai déjà dit, il s’agit seulement d’une possibilité, mais c’est une piste que nous devons suivre.


  — Vous l’avez suivie, et je vous ai confirmé qu’elle ne menait nulle part. Et maintenant ?


  Il leva un sourcil, réussissant à insuffler dans ce geste une élégance surprenante.


  — Rien. Je vais continuer à vous avoir à l’œil jusqu’à ce que nous en soyons certains.


  — L’idée qu’un Faucheur me colle au train jour et nuit ne m’enchante pas vraiment.


  Surtout sous cette forme. Contrairement à celles des autres loups-garous, mes hormones ne s’affolaient pas avec l’arrivée de la pleine lune, mais je restais une femme, et il était difficile de demeurer insensible devant un homme aussi sexy. Même si l’homme en question n’était pas réellement un être de chair et de sang.


  — Ce n’est pas par plaisir, croyez-moi.


  La tension dans sa voix éveilla de nouveau ma curiosité.


  — Dans ce cas, ne le faites pas. Ce n’est pas comme si j’allais le répéter à quelqu’un.


  — La question n’est pas là. Cette mission m’a été assignée, et je dois m’en acquitter.


  — Pourquoi ?


  Il me regarda comme si j’étais une attardée.


  — Parce que c’est mon devoir.


  — Et le devoir passe avant tout ?


  — Ne pas faire son devoir, c’est ouvrir la porte au chaos. C’est pourquoi il nous faut absolument arrêter votre père. Il menace l’ordre des choses.


  Quel ordre des choses ? eus-je envie de demander, mais je me retins. J’avais comme dans l’idée qu’il refuserait de répondre.


  Et est-ce que je voulais réellement le savoir ?


  — Et en ce qui concerne la petite fille ? Comment comptez-vous vous y prendre pour traquer celui qui a volé son âme si vous ne me lâchez pas d’une semelle ?


  — Il faudra bien que vous dormiez. J’utiliserai ce temps pour chasser. Et d’autres s’en chargeront quand je serai indisponible.


  — Et si vous trouvez le coupable ?


  — Je le tuerai, bien sûr.


  — Donc l’envoyer dans les ténèbres n’est pas envisageable ?


  — Pas pour les Mijais. Je le répète, nous ne sommes pas des gardiens. Le monstre qui a fait ça a déjà franchi les portes une première fois – de lui-même ou avec de l’aide –, qu’est-ce qui l’empêcherait de recommencer ?


  — Le fait de savoir que vous et les vôtres êtes prêts à le recevoir ?


  Il m’observa en silence pendant plusieurs secondes avant de demander :


  — Pourquoi vous souciez-vous du sort de celui qui a volé l’âme de cette enfant ?


  — Je ne m’en soucie pas. Vous pouvez le découper en rondelles et les donner à manger aux rats, peu m’importe. Je m’interrogeais sur vos intentions, c’est tout.


  — La fonction des Mijais n’est pas de guider les âmes. Nous sommes des chasseurs. Des tueurs.


  Et l’un d’eux allait me coller aux basques. Ô joie !


  — Comment comptez-vous empêcher cette chose de remettre le couvert ?


  Il haussa les épaules.


  — Nous n’y arriverons peut-être pas. Il y avait peu d’indices dans la chambre de la petite fille, et aucune piste à suivre.


  — Aucune piste ?


  Après un court silence, il répondit :


  — L’énergie noire a une certaine résonance, elle laisse souvent une trace, un peu comme une odeur si vous préférez, que nous pouvons utiliser pour traquer le coupable. Mais là, je n’ai rien perçu de semblable.


  Le récit de Fay Kingston me revint en mémoire.


  — Vous, non, mais la mère a mentionné une présence.


  Une lueur d’intérêt traversa son regard.


  — Qu’a-t-elle dit ?


  — Qu’elle avait senti dans la pièce quelque chose de froid et de malfaisant qui lui avait donné la chair de poule.


  J’hésitai avant de continuer :


  — Elle a dit que lire la Bible à voix haute l’avait fait fuir, mais j’ai des doutes, car c’est resté assez longtemps pour voler l’âme de Hanna.


  L’espace d’un instant, il afficha un air déconfit, mais ce fut si rapide que cela aurait pu être le fruit de mon imagination.


  — La Bible n’affecte que ceux qui étaient croyants lors de leur séjour dans ce monde, c’est plutôt maigre comme indice. Est-ce que vous pourriez l’interroger davantage ?


  Je fis « non » de la tête.


  — Je lui ai caché ce qui était arrivé à sa fille. Je lui ai dit qu’elle s’en était allée paisiblement.


  Cela sembla le surprendre, même si une fois de plus son expression n’en laissa rien paraître. C’était un ressenti plus que quelque chose que je pouvais réellement voir.


  — Pourquoi avoir menti ?


  — Parce que la vérité lui aurait fait encore plus de mal. Et perdre un enfant est déjà assez difficile à surmonter pour ne pas en rajouter.


  — Mais il faut toujours dire la vérité, même si elle est douloureuse.


  Je souris devant la naïveté de cette affirmation.


  — Ça serait agréable si les choses étaient aussi simples, mais, dans ce monde, ce n’est pas souvent le cas.


  — D’où l’existence des ténèbres.


  — Alors, nous les menteurs allons tous en enfer ?


  Ce fut à son tour d’esquisser un sourire.


  — Pour reprendre vos propres mots, ça serait agréable si les choses étaient aussi simples.


  — C’est mieux ainsi, autrement l’enfer serait bondé.


  — Vu la façon dont votre monde fonctionne, probablement.


  Il se leva, et je ne pus m’empêcher d’admirer sa magnifique silhouette.


  — Si par hasard votre père vous contactait pendant mon absence, vous pourriez me prévenir ?


  — Comment ? Je suppose que les Faucheurs ne se baladent pas avec un téléphone portable.


  — Cela ne serait pas très pratique vu que nous sommes rarement parmi les vivants.


  Je le dévisageai, amusée. Le sarcasme lui avait encore échappé. Mais, d’un autre côté, un être passant le plus clair de son existence sous forme d’énergie à parcourir les limbes – et non incarné ici-bas – devait manquer d’expérience en matière d’émotions, quelles qu’elles soient.


  — Et comment suis-je censée vous joindre ?


  — En m’appelant, tout simplement. Je vous entendrai, car je suis connecté à votre Chi.


  — Et votre nom est… ?


  — Azriel.


  — Pfff. Même moi je sais qu’Azriel est le nom générique de tous les Faucheurs.


  — Peut-être, mais quand ce sera vous qui le direz je saurai que c’est à mon intention.


  — Parce que nous sommes connectés ?


  — Oui.


  Super.


  — Vous avez un autre nom ?


  Il hésita.


  — Oui, mais il est secret. Aucun chasseur, ou Mijai, ne vous donnera jamais son vrai nom.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’un nom recèle du pouvoir, et en le dévoilant de façon inconsidérée on se met à la merci de la personne qui le reçoit.


  — Mais alors, pourquoi vous casser la tête à prendre un vrai nom ?


  — Parce qu’avoir une famille où tout le monde s’appellerait Azriel serait légèrement perturbant.


  Ainsi les Faucheurs avaient des familles. Intéressant, vu que les Aedhs, eux, n’en avaient pas.


  — Et d’où avez-vous l’intention de me surveiller ?


  — Je vais rester hors de vue. Ce sera mieux pour nous deux.


  Le mieux aurait encore été qu’il ne me suive pas du tout, mais a priori c’était inenvisageable pour le moment.


  — Vous vous contenterez d’observer ? C’est tout ?


  — Je ne suis pas là pour me mêler de votre vie, ou intervenir de quelque manière que ce soit, dit-il doucement. Je compte juste attendre de voir si votre père vous contacte.


  Pendant combien de temps ? me demandai-je.


  Doutant d’obtenir une réponse, je gardai cette question pour moi.


  — À plus tard, alors.


  — Ou pas, conclut-il en disparaissant.


  Personne dans le restaurant ne sembla s’en soucier ou même s’en rendre compte. Une sorte de magie devait être à l’œuvre. Je ne voyais que ça pour expliquer qu’un homme puisse se volatiliser au milieu d’une salle bondée sans que personne réagisse.


  Je me levai et quittai le restaurant. Comme il pleuvait encore, je relevai le col de ma veste et rejoignis le parking souterrain au pas de course. Après avoir payé, je descendis jusqu’au niveau - 2, le bruit de mes pas résonnant dans le silence.


  J’avais garé ma moto sur les emplacements proches des ascenseurs, c’est-à-dire à l’opposé des escaliers. Une voiture arriva, et je la laissai passer. Mais, alors que je traversais, j’eus soudain le sentiment que je n’étais pas seule. D’un autre côté, c’était normal vu que je me trouvais dans un parking comprenant plusieurs étages. Ce qui l’était moins en revanche c’était la sensation malveillante.


  Je jetai un coup d’œil alentour. Des rangées de véhicules attendaient sagement, mais je ne vis personne. L’air était chargé de relents de poussière, d’huile et de gaz d’échappement, qui semblaient émaner du béton. Rien n’indiquait qu’il y avait quelqu’un à proximité.


  Pourtant c’était le cas. La sensation s’intensifia, me donnant la chair de poule.


  J’avais toujours eu des prémonitions et des visions. Et ce n’était pas le moment de les négliger.


  Je ralentis légèrement et reniflai discrètement afin d’analyser les odeurs qui m’entouraient.


  C’est ainsi que je le repérais.


  Ou plutôt « les », car il n’y avait pas qu’une personne, mais quatre. Une devant, une à gauche, une à droite, et une dernière en train d’essayer de se faufiler derrière moi. Ils m’avaient encerclée, ils étaient donc déterminés à me coincer.


  Je serrai et desserrai les poings en me demandant quelle stratégie adopter. Riley et Quinn s’étaient assurés que je sois capable de me battre grâce à des années d’entraînement, mais ils m’avaient également appris qu’il valait mieux éviter la bagarre excepté en cas de nécessité absolue.


  Je n’étais pas encore sûre que cela soit nécessaire. Peut-être ces individus avaient-ils seulement l’intention de me parler, ou bien ils voulaient simplement me suivre. J’avais déjà un Faucheur qui me collait au train, alors, pourquoi pas quatre hommes au parfum étrange ?


  Mais si leur objectif était vraiment de me parler, ils ne m’auraient pas encerclée de la sorte.


  J’enfonçai la main dans ma poche et refermai les doigts sur mes clés. J’eus un instant de doute, mais ces hommes ne me laissaient pas vraiment le choix.


  Celui qui était devant moi demeurait invisible, mais, d’après son odeur, il se tenait juste derrière les voitures garées à gauche de ma moto. Ceux qui occupaient les positions sur les côtés ne s’étaient pas rapprochés, mais je ne pouvais pas en dire autant de celui qui se trouvait dans mon dos, même s’il était encore trop loin pour que je puisse agir.


  De toute évidence, ils n’étaient pas au courant que j’avais du sang de loup, sans quoi ils auraient utilisé un savon spécial pour effacer leur odeur. En tout cas, ils auraient au moins évité de se goinfrer d’ail la veille.


  J’avais toujours la chair de poule à cause de l’individu derrière moi. Je résistai au besoin de plus en plus pressant de faire volte-face et plaçai mes clés entre mes doigts de façon que les pointes dépassent telles des petites dents de métal. Presque n’importe quoi pouvait devenir une arme redoutable, à condition de savoir s’y prendre, et je savais. Puis j’enlevai mon sac à dos afin de le tenir dans ma main libre tout en continuant ma route. L’atmosphère était chargée de relents d’ail et de musc émanant de l’homme qui me suivait. Il s’agissait d’un humain, pas d’un loup. Ni d’un métamorphe.


  Je n’avais aucune idée de la nature de ses complices. Certes, je percevais leur parfum, mais cela s’arrêtait là. Et rien que ça, c’était étrange. Si je pouvais les flairer, j’aurais dû être capable de déterminer leur nature.


  Peut-être que les effluves d’ail n’étaient pas un hasard et qu’ils les utilisaient comme d’autres se servaient du savon permettant de neutraliser l’odeur corporelle. Si c’était leur but, ils l’avaient atteint.


  D’un autre côté, s’ils avaient l’intention de m’attaquer pour me voler, pourquoi puer l’ail ? Même un nez humain aurait senti les relents nauséabonds.


  Et pourtant, malgré ma conviction qu’il ne s’agissait pas de ça, je ne voyais aucun autre motif valable à leur attitude. Comment ces hommes auraient-ils pu me tendre un piège dans cet endroit, quand ils n’avaient aucun moyen de savoir que je m’y trouverais ?


  J’étais quasiment certaine de ne pas avoir été suivie en partant de chez moi. D’un autre côté, étant donné que je n’avais aucune raison de me méfier, une éventuelle filature pouvait m’avoir échappé.


  Soudain, la puanteur d’ail s’intensifia, et je perçus un mouvement dans l’air. C’était le moment que j’attendais. Je fis volte-face en faisant voler mon sac dans l’espoir de distraire mon agresseur pendant que je lui envoyais un coup de pied. Il évita le sac, mais ne vit pas le second coup avant qu’il soit trop tard. Je l’atteignis en pleine poitrine, et il bascula en arrière en agitant les bras pour garder l’équilibre.


  Tandis que les trois autres surgissaient de leurs cachettes, je plongeai en avant et balançai un uppercut qui cueillit mon adversaire sous le menton. Je n’étais peut-être qu’à demi lycanthrope, mais cela me donnait quand même une sacrée force. Les clés s’enfoncèrent profondément dans son cou, et ses pieds quittèrent le sol sous la puissance de l’impact.


  Du sang gicla, mais je l’entendis heurter le béton plus que je ne le vis, car je m’étais déjà retournée pour affronter l’attaquant suivant.


  L’homme qui s’était dissimulé derrière les voitures garées à côté de ma moto était – littéralement – dans les airs, en pleine métamorphose. Sa silhouette semblait vibrer tandis qu’il se transformait partiellement en panthère, tout en gardant sa taille et certaines de ses caractéristiques humaines. On aurait dit une de ces créatures grotesques en général à l’affiche des films d’horreur de série Z, mais cela ne le rendait pas moins dangereux pour autant.


  Je me baissai pour l’éviter, mais tandis qu’il passait au-dessus de moi il se contorsionna et effectua un mouvement de balancier avec son bras. Ses larges griffes de félin labourèrent le cuir de ma veste et ma chair. Du sang jaillit, et une douleur d’une intensité que je n’avais encore jamais ressentie remonta le long de mon bras et se répandit dans mon corps telle une vague de feu.


  Je n’avais qu’une envie, me rouler en boule et pleurer, mais ce n’était vraiment pas le moment de faire la chochotte.


  Les deux autres m’avaient presque rejointe et étaient en train de se transformer partiellement, à l’instar de leur acolyte.


  Je ne pouvais pas rester là.


  Certes, je savais me battre, mais c’était du quatre contre une, et trois d’entre eux n’étaient même pas humains. Même tante Riley aurait hésité et pourtant elle avait été gardienne.


  Putain ! Où était Azriel quand j’avais besoin de lui ? Pourquoi est-ce qu’il n’intervenait pas ? Je chassai aussitôt cette pensée. Il m’avait prévenue qu’il se tiendrait à l’écart, et c’était un homme – un être – de parole, cela ne faisait aucun doute.


  Seulement voilà, je ne pouvais pas m’enfuir. Malgré mes gènes de lycanthrope, j’étais incapable de me métamorphoser, et je n’étais pas aussi rapide qu’une louve. Il n’y avait aucune chance qu’une paire de jambes humaines parvienne à distancer ces créatures, quelle que soit leur nature. Il ne me restait donc qu’un moyen de m’échapper : devenir Aedh.


  Ce n’était pas quelque chose que je faisais très souvent, mais il était également rare que je me retrouve dans une situation de ce genre.


  J’enfonçais les mains dans mes poches et les refermai sur mon téléphone et mes clés. Ensuite, paupières closes, je fis appel à la partie de moi qui n’était pas une louve mais bien plus que ça, invoquant le pouvoir hérité de mon père. J’ignore si ce fut un effet secondaire de la peur, toujours est-il que surgit aussitôt, telle une flamme, un brasier de chaleur et d’énergie atténuant toutes mes sensations, y compris la douleur, tandis qu’il se répandait dans mes muscles et mes cellules, les désintégrant, les déchirant jusqu’à ce que ma chair n’existe plus et que je ne fasse plus qu’un avec l’air. Jusqu’à ce que je n’aie plus ni forme ni consistance, et que plus personne ne puisse me voir ni m’entendre, ou me percevoir de quelque façon que ce soit.


  Excepté, peut-être, un autre Aedh, espèce à laquelle n’appartenait aucun de ces individus.


  Je flottai en direction du plafond de béton, m’écartant d’eux tout en restant suffisamment près pour les écouter.


  Les deux qui arrivaient de chaque côté s’arrêtèrent en dérapant, leurs traits monstrueux trahissant leur confusion. L’un ressemblait à un lion, tandis que l’autre était une sorte de chien. Leurs corps étaient déformés, mais néanmoins puissants.


  — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ! s’exclama le lion dans un grognement à peine compréhensible. Où est-elle passée ?


  Le chien leva la tête en reniflant.


  — Je ne la sens plus, déclara-t-il en articulant à peine mieux que son camarade. Elle est partie.


  Celui que j’avais frappé au cou se releva en essuyant le sang d’une main.


  — Il semblerait que, contrairement à ce qu’on nous a dit, elle est capable de se transformer.


  — C’est sans importance, intervint la panthère. Elle a disparu, et le patron ne va pas être content.


  L’humain lui lança un regard dédaigneux.


  — Seulement si un abruti lui en parle. Il faudra bien qu’elle récupère sa moto. On n’a qu’à l’attendre.


  — Elle reviendra avec des renforts.


  L’humain se tourna vers le lion.


  — Évidemment, mais on s’en moque. Il suffira de la suivre jusqu’à ce qu’une autre opportunité se présente. Et cette fois au diable la prudence, nous devrons être plus rapides.


  — Une arme à feu pourrait être utile, commenta la panthère.


  — Rappelle-toi que nous devons l’interroger à propos de son père d’abord.


  Après un regard en coin en direction de son acolyte, la panthère renifla les gouttelettes de sang tombées à terre. Puis elle les lécha.


  Dégueulasse.


  — Graham, Mario, surveillez les sorties au cas où elle réussirait à quitter les lieux avant que nous ayons récupéré la voiture. (Il baissa les yeux sur le félin.) Frankie, si tu lèches ça encore une fois, tu vas te prendre mon pied dans la gueule. File chercher la caisse.


  La panthère feula, mais obéit. Sa peau frémit tandis qu’il s’éloignait. Arrivé à l’escalier, il était de nouveau humain. Un humain avec des vêtements déchirés. Les deux autres l’imitèrent en se dirigeant vers la rampe menant à l’extérieur.


  L’homme observa ma moto assez longtemps pour me mettre mal à l’aise, puis il tourna les talons et partit dans la même direction que le félin. Je le suivis en longeant le plafond. La poussière qui me traversait me fit tressaillir, et je priai pour que les grains ne se collent pas à mes particules. Il était excessivement désagréable de reprendre forme en étant sale, et il fallait en général plusieurs jours à mon organisme pour évacuer la crasse.


  Mon agresseur grimpa les marches quatre à quatre puis arriva dans la rue. Un peu plus loin, Frankie, le félin, montait dans un 4 × 4 Toyota noir. Ce n’était pas vraiment ce qui se faisait de plus discret comme véhicule, mais je pensai que cela importait peu, car en temps normal je ne l’aurais pas remarqué. Au moins, à présent que je savais qui le conduisait, il serait plus facile à repérer.


  Je jetai un coup d’œil à la plaque d’immatriculation, répétant les chiffres plusieurs fois afin de les mémoriser, puis je rejoignis la seconde sortie. Les deux autres types attendaient à côté d’un vieux pick-up gris, fumant une cigarette pour l’un, tandis que son comparse buvait une canette de Pepsi. À les voir, il était difficile d’imaginer qu’ils venaient de m’attaquer.


  Je relevai également leur plaque d’immatriculation, puis retournai à ma moto. Après m’être assurée que j’étais seule, j’appelais de nouveau l’Aedh en moi afin de reconstruire mon corps, cellule par cellule, jusqu’à redevenir un être de chair et de sang.


  Je relâchai mon téléphone et mes clés, puis me laissai tomber à quatre pattes sur le sol de béton, agitée de tremblements et respirant avec difficulté. Pendant plusieurs secondes j’eus besoin de toute ma volonté pour ne pas m’écrouler complètement, et si mes agresseurs avaient choisi ce moment pour revenir j’aurais été à leur merci.


  Pour les demi-sang, la transformation en Aedh n’est pas sans conséquence. Dans mon cas, pendant les minutes suivant la rematérialisation, j’étais incapable de faire davantage que respirer.


  Quand la faiblesse commença enfin à se dissiper, je m’accroupis avec précaution. C’est alors que la migraine s’abattit sur moi, tel un poignard me transperçant le cerveau, et je fermai les yeux en luttant contre l’envie d’éclater en sanglots. J’ignorais si mes assaillants avaient l’ouïe fine, et à quel point. Il était donc hors de question de leur donner l’occasion de s’apercevoir de mon retour.


   


  Au moins, mon bras ne saignait plus, même si la plaie était encore à vif et affreusement douloureuse.


  Plusieurs minutes supplémentaires s’écoulèrent, et le mal de tête se transforma en élancement permanent qui alla se loger derrière mon œil gauche. Je pris une profonde inspiration, puis me remis debout en douceur. La souffrance, bien que toujours présente, était devenue supportable.


  L’autre inconvénient quand je me métamorphosai en Aedh était l’effet que cela avait sur ma tenue. Elle se désintégrait sans problème, mais il était difficile de la reconstituer correctement, car la magie ne séparait pas systématiquement mes particules des autres, comme pour la poussière qui s’accrochait à mes atomes. Le plus souvent, en lieu et place de mes habits, je me retrouvais couverte d’une fine pellicule de poudre.


  Cette fois, la veste de cuir ne s’en était pas trop mal sortie, si l’on faisait abstraction des déchirures causées par les griffes de la panthère et du trou situé au-dessous de mon épaule droite où les résidus formaient comme une seconde peau. Le sweat tombait en lambeaux, et mon jean ne valait guère mieux. Mes bottes, en revanche, étaient quasiment intactes, excepté quelques endroits où l’on pouvait voir le revêtement de kevlar. À la première accélération, je finirais à moitié nue. Ce qui ne manquerait pas de faire des heureux.


  Par chance, j’avais une tenue de rechange sur moi.


  Enfin, avant de me rendre où que ce soit, je devais inspecter ma moto. Ces hommes avaient l’intention de me suivre, et j’étais certaine qu’ils avaient pris leurs précautions afin de pouvoir le faire s’ils me perdaient de vue.


  Ils avaient sans aucun doute placé un traceur GPS sur ma bécane.


  Je sentis la colère me submerger à la pensée que ces ordures avaient osé poser leurs sales pattes sur ma moto.


  Pas très productif comme réaction, mais c’était plus fort que moi. J’avais peut-être assez d’argent pour m’acheter tout ce que je voulais, mais cette bécane je l’avais gagnée à la sueur de mon front. C’était le cadeau que je m’étais offert pour fêter la première année de profit de notre restaurant.


  Je ramassai mon sac à dos, puis rejoignis ma moto. Je vérifiais de nouveau que j’étais seule, puis enfilai les vêtements que j’avais portés à l’hôpital. Ils étaient froids, humides, et puaient l’antiseptique ainsi que la mort, mais mieux valait ça que des loques.


  Après avoir récupéré mes clés et mon téléphone dans ce qui restait de mon jean, je jetai ce dernier au loin, puis je rangeai mon téléphone dans mon sac et mes clés dans la poche de ma veste. Le métal et le plastique n’étaient pas affectés par la transformation, mais il fallait que les objets soient en contact avec la peau pour être inclus dans le changement. Raison pour laquelle je les avais tenus avant de devenir Aedh. Je savais d’expérience qu’il n’y avait rien de pire que des morceaux de ces matières plantés au milieu de ma forme spectrale.


  Si seulement les créateurs de vêtements pouvaient découvrir un moyen de fabriquer des dessous dans un plastique doux et respirant… Ainsi, en me rematérialisant, je serais au moins vêtue de sous-vêtements. Pour l’heure, il ne subsistait que des petits bouts de dentelle coincés dans des endroits que je ne détaillerai pas.


  Je désactivai l’alarme, puis me baissai pour examiner mon engin. Il n’y avait rien d’anormal, aucun dispositif ajouté ne me sautait aux yeux. Mais à force de traîner avec Riley et son frère Rhoan j’avais appris que les traceurs et autres mouchards pouvaient être indétectables à l’œil nu.


  La seule façon de les trouver était de les sentir au toucher.


  M’agenouillant avec précaution, je fis courir mes doigts sur le châssis lisse et argenté. Je dénichai une première puce sur la suspension avant et une seconde à l’intérieur du clignotant gauche. Les deux étaient de la taille d’un ongle, et plus fines qu’un cheveu. Si je n’avais pas connu ma moto sur le bout des doigts, j’aurais facilement pu les louper.


  Je les enlevais délicatement, puis je me retournai d’un bond, le cœur battant à tout rompre en entendant la sonnerie de l’ascenseur et les portes qui s’ouvraient. Un couple de personnes âgées en sortit et tourna à gauche, sans même m’accorder un regard.


  Je reportai mon attention sur les minuscules pièces de plastique dans ma main, puis me levai afin de suivre le couple. Ils s’arrêtèrent au niveau d’une Toyota marron à mi-chemin de la rampe. Je passai devant eux, et la femme me dévisagea d’un air soupçonneux. De toute évidence, elle était convaincue que je préparais un mauvais coup, et elle n’avait pas tort. Je lui adressai un sourire et, sans ralentir, effleurai l’arrière de la voiture de façon à y coller les deux traceurs. Puis je descendis en vitesse jusqu’au niveau suivant pour rejoindre l’escalier et remonter à l’étage où était garée ma moto. La migraine fit un retour fulgurant, et je clignai des yeux pour chasser les larmes de douleur tandis que j’enfilai mon casque. Puis j’enfourchai ma bécane et la démarrai.


  Il ne me fallut que quelques secondes pour me placer derrière la Toyota qui se dirigeait vers la sortie. Les deux hommes accoudés à la Ford grise ne sautèrent pas dans leur véhicule en me voyant, cependant l’un d’eux se mit à parler après s’être touché l’oreille. S’ils disposaient d’oreillettes internes pour communiquer, cela signifiait que la personne qui tirait les ficelles avait beaucoup d’argent. Car ces foutus équipements coûtaient une fortune.


  Je restai un bon moment derrière la Toyota afin qu’ils pensent que les mouchards se trouvaient toujours sur ma moto puis, une fois certaine qu’ils avaient mordu à l’hameçon, je bifurquai.


  Toutefois, je ne pris pas le chemin de la maison.


  J’avais besoin de discuter avec quelqu’un de ce qui se passait, quelqu’un pour qui les traceurs, les métamorphes bizarres et les tentatives d’agression n’avaient aucun secret. Quelqu’un qui avait une réserve de chocolat et de Coca sous la main pour les visiteurs impromptus : ma tante Riley, ancienne gardienne et l’une des femmes les plus dangereuses que je connaissais.


  Si elle n’était pas capable de m’aider à sortir du merdier dans lequel je m’étais apparemment fourrée, personne ne le pourrait.


   


  Riley et Quinn habitaient dans un immense ancien entrepôt près des rives de la Yarra avec mon oncle Rhoan et l’amant de ce dernier, Liander. Trois de leurs cinq enfants vivaient encore avec eux, mais les deux plus âgés – ceux dont j’étais le plus proche – étaient alors en formation à l’académie de police de Glen Waverley. Riley ne voulait pas qu’ils deviennent flics, mais Liana et Ronan tenaient de leur mère. Quand ils avaient une idée en tête, ils s’y accrochaient coûte que coûte.


  Je m’arrêtai au pied du portail à l’arrière du bâtiment, puis retirai mon gant afin de passer la main sur le scanner. Elle fut balayée par une lumière rouge, et les battants s’ouvrirent. Je me garai derrière le 4 × 4 Mercedes cabossé de Riley en sortant la béquille d’un coup de pied. Après avoir ôté mon casque et l’avoir posé sur la selle, je montai en courant l’escalier de métal et appuyai sur la sonnette.


  J’entendis un bruit de pas, et tante Riley m’ouvrit, ses cheveux étincelants de reflets rouge et or sous les quelques rayons de soleil qui luttaient pour percer les nuages menaçants. Elle m’examina de la tête aux pieds, puis fronça les sourcils, ses yeux gris brillants d’un éclat dangereux.


  — J’espère qu’ils ont souffert ?


  Je grimaçai.


  — Ils avaient l’avantage du nombre.


  Elle grogna, puis se décala sur le côté en me faisant signe d’entrer.


  — Allons nettoyer tout ça. Puis tu m’expliqueras ce qui s’est passé, et qui nous devons traquer.


  Sa réaction m’arracha un sourire. Je n’étais pas venue pour ce genre d’aide, mais je ne me lassais pas de la voir prête à se battre pour moi. Même si cela n’avait rien de surprenant, après tout elle m’avait toujours traitée comme un membre de sa famille.


  Elle claqua la porte et aligna son pas sur le mien. Comme d’habitude, elle était vêtue d’un jean et d’un tee-shirt ; en revanche elle marchait pieds nus, et je remarquai que la moitié de ses orteils étaient peints avec un vernis orange iridescent qui contrastait violemment avec sa flamboyante chevelure rousse.


  — On dirait qu’oncle Liander a déniché une nouvelle couleur de vernis à ongles ?


  Elle leva les yeux au ciel en affichant un sourire amusé et plein de tendresse. Je la connaissais depuis l’enfance, et elle paraissait aussi jeune aujourd’hui que dans mes souvenirs les plus anciens. Tout comme oncle Rhoan. Seul Liander vieillissait, et encore cela ne se voyait qu’aux fines rides qui s’étaient formées autour de ses yeux et de sa bouche.


  — Il n’en porte jamais, tu sais. En fait, je crois qu’il aime surtout me peindre les orteils.


  — C’est parce qu’oncle Rhoan est incapable de rester assis suffisamment longtemps.


  Elle éclata de rire et poussa la porte de l’immense pièce de vie. Avec son armature de métal et ses briques apparentes, le vieil entrepôt ressemblait à mon propre logement, le tout étant mis en valeur par une quantité non négligeable de chrome et de verre. Mais, contrairement à chez nous, il était décoré avec une débauche de couleurs. D’imposants canapés vert et rouille trônaient au centre de la pièce tandis que la cuisine en bois de merisier contrastait avec un fond noir. Sans parler des gigantesques tableaux – alternance de portraits de famille et de cadres lumineux offrant un défilé de paysages de forêts et de plages – accrochés aux murs. Tante Riley avait atteint un tel niveau en photographie qu’elle avait récemment inauguré sa première exposition, et à en juger par le succès rencontré elle était bien partie pour se faire un nom dans le milieu artistique.


  Mais ce n’était pas son objectif. Sa vraie passion, c’étaient les chaussures, et cela faisait maintenant des années qu’elle avait créé sa marque. Je possédais des prototypes de sa dernière collection, et ils étaient d’enfer !


  Liander était assis sur la grande table basse en verre à armature de chrome au milieu du U formé par les canapés. Son sourire de bienvenue s’évanouit quand il me vit.


  — Que t’est-il arrivé ?


  — Des métamorphes ont décidé que c’était une belle journée pour une embuscade, répondis-je en changeant de direction sous la pression de Riley qui me poussait vers la salle de bains. Enfin, ce n’étaient pas vraiment des métamorphes.


  — File sous la douche, ordonna Riley. Je vais aller te chercher des vêtements propres. Toi, ajouta-t-elle à l’intention de Liander qui s’était levé pour nous suivre, va me faire un café et prends un Coca pour Ris. Les éclaircissements peuvent attendre que nous l’ayons soignée. À moins que tu ne veuilles expliquer à Dia pourquoi tu as laissé sa petite fille chérie se vider de son sang ?


  — Je ne suis pas en train de me vider de mon sang, protestai-je.


  — Ce n’est pas la question, rétorqua-t-elle. J’ai déjà vu ta mère en colère, et crois-moi quand je te dis que ce n’est pas un beau spectacle. Allez, file te laver, je vais chercher le désinfectant.


  Je me déshabillai tandis qu’elle faisait sortir Liander et entrai dans la douche – qui était encore plus grande que la mienne –, puis je me débarrassai de la crasse et du sang qui me couvraient le corps. Cela prit un certain temps en raison des morceaux de jean, de sweat et de lingerie incrustés dans ma peau.


  Riley revint pendant que je me séchais, avec des vêtements sur un bras et une trousse de soins à la main. Elle laissa tomber les vêtements sur une chaise, puis ouvrit la trousse.


  — Ces blessures ont l’air d’avoir été faites par les griffes d’un gros félin, commenta-t-elle en s’emparant du désinfectant.


  Je lui tendis mon bras. Les plaies avaient cessé de saigner, mais elles étaient toujours à vif. J’avais beau être à moitié métamorphe, la capacité à guérir rapidement était un autre de ces dons qui me faisaient défaut.


  — C’est bien ça, sauf que le responsable ne s’est pas complètement transformé.


  — Pas d’explications tant que je ne suis pas là pour les entendre, cria Liander depuis la cuisine. Le café et le Coca sont prêts.


  Riley posa sa main sur la mienne avec douceur afin de m’empêcher de bouger pendant qu’elle me vaporisait du produit sur le bras. Le liquide froid forma une couche protectrice sur ma peau, tuant tous les germes qui auraient survécu.


  — A priori, ça ne devrait pas laisser de cicatrices. Tu as de la chance.


  Contrairement à toi, pensai-je tandis que mon regard était attiré par son bras gauche. Riley arborait les vestiges de nombreuses blessures : elle s’était notamment fait dévorer l’auriculaire, sans parler du fait qu’elle avait perdu le sens du toucher au niveau des doigts restants. Tout cela datant de ses années passées à être gardienne.


  C’était en partie pour cette raison qu’elle s’était opposée à ce que Liana et Ronan deviennent flics. Elle voulait leur épargner de connaître ce genre d’épreuves, et d’être eux aussi marqués à vie. Certes, appartenir à la police n’avait rien à voir avec le boulot de gardien, mais à mon avis elle craignait que ce ne soit pour eux la prochaine étape. Ils avaient en tout cas les compétences requises, que ce soit du point de vue physique ou psychique.


  Tout comme moi, ce qui n’avait pas échappé au Directoire. Si Riley apprenait un jour qu’ils m’avaient approchée, elle risquait de péter un câble.


  Et elle me tuerait si elle découvrait que j’avais, même brièvement, envisagé d’accepter.


  Mais, au final, c’était un mélange de vanité, d’instinct de survie et d’une bonne dose de peur quant à ce qui m’attendait qui avait motivé mon refus. Je savais me battre, et j’avais des dons qui pouvaient s’avérer dangereux, mais il était hors de question que je finisse comme Riley, couturée de cicatrices, usée ; et le pire de tout : à jamais incapable de se soustraire complètement aux griffes du Directoire.


  — Voilà, dit-elle en me serrant la main. Habille-toi et viens nous raconter ce qui t’est arrivé avant que Liander explose.


  J’esquissai un sourire et enfilai la tenue qu’elle m’avait apportée. Un léger parfum de vanille et de musc imprégnait les vêtements, ce qui signifiait que le jean et le magnifique pull de cachemire bleu appartenaient à Darci. La benjamine des enfants de Riley et de Liander, la seule de la fratrie à être née sans jumeau et à avoir hérité de la chevelure argentée de son père. C’était également des cinq la seule à peu près de ma taille. Je faisais plusieurs centimètres de plus que Riley et ses deux autres filles, et, contrairement à elles qui possédaient des courbes voluptueuses, j’avais la silhouette longiligne caractéristique des lycanthropes, même si je n’étais pas complètement dépourvue de poitrine comme la plupart des louves, dont Darci.


  Après avoir remis mes bottes, je rangeais la tenue de l’hôpital dans mon sac puis, sans oublier de prendre ma veste, je quittai la salle de bains. Liander et Riley étaient déjà attablés et mangeaient du gâteau, mais une bouteille de Coca m’attendait avec une énorme part de fondant au chocolat. Un sourire gourmand aux lèvres, je m’assis avec la sensation d’être une gamine dans un magasin de bonbons, incapable de décider par quoi commencer. Au final, ce fut le besoin de caféine qui l’emporta.


  — Alors, demanda Riley en portant la tasse à ses lèvres et en me dévisageant par-dessus le rebord. Raconte.


  Tout en me rassasiant, je leur expliquai tout en détail, de ma rencontre avec le Faucheur qui était à la recherche de mon père jusqu’à l’agression.


  — Je n’ai jamais entendu parler de métamorphes capables de se transformer partiellement, commenta Liander, perplexe.


  Riley approuva d’un hochement de tête.


  — En général, il est impossible d’interrompre une transformation en cours.


  Je m’adossai à ma chaise en jouant avec la bouteille de Coca vide.


  — Je ne pense pas que la transformation partielle était volontaire. J’ai plutôt le sentiment qu’ils ne pouvaient pas aller plus loin.


  Riley se renfrogna davantage.


  — Avaient-ils l’odeur de métamorphes ?


  Je fis « non » en secouant la tête.


  — Mais ils ne sentaient pas l’humain non plus. Enfin, sauf le meneur.


  — Les humains ne peuvent pas voir les portails ni s’en servir, pourquoi l’un d’eux s’intéresserait-il à ton père ? demanda Liander.


  — Certains sorciers en sont capables, rétorqua Riley, même si j’ai du mal à imaginer qu’un sorcier assez puissant pour ouvrir les portails fasse lui-même le sale boulot. Tu as relevé les numéros d’immatriculation ?


  — Si j’avais oublié, ma prof m’aurait tiré l’oreille, répliquai-je amusée.


  — Tout à fait. (Elle attrapa un bloc-notes et un stylo sur le comptoir derrière elle, puis les fit glisser dans ma direction.) Écris-les. Je les transmettrai à Rhoan afin qu’il les retrouve.


  Je griffonnai les numéros, puis lui rendis le bloc-notes.


  — Je ne comprends pas pourquoi ils m’ont attaquée. Ils avaient placé des mouchards sur ma moto, il leur suffisait de me suivre, comme le Faucheur.


  — Il est là, le Faucheur ? intervint Liander en jetant un coup d’œil inquiet autour de lui.


  — Il m’a affirmé qu’il garderait ses distances.


  Même si pour ce que je savais des êtres de son espèce, il pouvait très bien se trouver avec nous dans la pièce sans que sa présence soit perceptible par aucun de nos sens.


  — Bien, marmonna mon oncle en passant la main dans son épaisse chevelure argentée.


  Ce jour-là elle était striée de mèches pourpres, ce qui aurait affreusement juré avec le vernis orange s’il avait décidé d’en mettre.


  — De toute évidence, ces types ont installé leur matériel sur ta moto pendant que tu étais au restaurant. Il serait peut-être plus prudent que quelqu’un te dépose et revienne te chercher pendant les jours qui viennent. Surtout avec tes horaires.


  Je grimaçai à la pensée d’avoir à dépendre de quelqu’un, mais d’un autre côté sa suggestion était pleine de bon sens. Je n’étais pas stupide, et je n’avais pas franchement envie d’affronter de nouveau ces hommes dans un avenir proche.


  — Est-ce qu’il y a un moyen de découvrir pour qui ils travaillent ?


  — Je demanderai à Rhoan de fouiner pour voir s’il peut trouver des informations sur ces créatures, répliqua Riley. En attendant, tu ferais bien d’aller rendre visite à ta mère pour lui parler de ton géniteur.


  — Mais maman m’a dit tout ce qu’elle savait sur lui.


  Riley m’adressa un regard indulgent.


  — Une mère ne raconte jamais tout à son enfant concernant son père, crois-moi. Il y a toujours des secrets.


  Je sentis un sourire me chatouiller les lèvres.


  — Sous-entendrais-tu qu’il y a des choses concernant Liander que vos enfants ignorent ?


  — Bien entendu, confirma-t-elle d’une voix sobre, mais les yeux pétillants de malice. Je suis sûre que s’ils découvraient ses goûts atroces en matière de vernis à ongles, ils seraient morts de honte.


  Liander se servit de sa cuillère comme catapulte pour lui envoyer un morceau de gâteau. Je m’esclaffai tandis qu’elle esquivait le projectile avec la vitesse d’un vampire. Le chocolat la manqua et s’écrasa sur le comptoir.


  — Je faisais un test pour un film à venir dont l’héroïne est rousse, se justifia-t-il.


  — C’est ça, comme si on allait te croire, rétorqua Riley sur un ton mordant avant de se tourner vers moi. Pour ce qui est de savoir pourquoi ces hommes t’ont attaquée au lieu de se contenter de te suivre, il nous faudra attendre d’avoir trouvé qui tire les ficelles.


  — Pourquoi ne pas demander directement à mes agresseurs ?


  — Si nous leur mettons la main dessus, nous le ferons. Mais vu leur propension à utiliser la force plutôt que les mots, je te conseillerais de te tenir à l’écart, au moins jusqu’à ce que nous découvrions qui ils sont et ce qu’ils manigancent.


  C’était sûrement la ligne de conduite la plus raisonnable, mais ce n’était pas ainsi que j’obtiendrais des réponses. Je fis de nouveau tourner la bouteille de Coca, observant les reflets partir dans une dizaine de directions différentes. Un peu comme mes pensées.


  — Risa, m’interpella Riley d’une voix sévère, ne songe même pas à te lancer à leur poursuite. Ce serait bien trop dangereux.


  Je croisai son regard.


  — Je n’étais pas…


  — À d’autres, commenta-t-elle sur un ton sec, mais avec le sourire. Attends que Rhoan ait fait des recherches sur leurs voitures. Après quoi, nous déciderons de la marche à suivre.


  — Tant que tu promets de me laisser participer.


  — Promis.


  — Bien. (Je me levai.) En attendant, je vais aller discuter avec maman.


  Même si, personnellement, je doutais que cela m’apporte grand-chose. Elle n’avait pas beaucoup de secrets pour moi. Et jamais je n’avais eu le sentiment qu’elle me cachait des choses au sujet de mon père.


  — Tu déjeunes avec nous jeudi ? Nous en saurons plus d’ici là, et nous pourrons faire le point devant une part de gâteau.


  Maman allait être enchantée.


  Ma tante était une gardienne à la retraite, mais elle travaillait encore parfois comme consultante pour le Directoire, et il lui arrivait de se retrouver dans des situations périlleuses. Riley avait beau être sa meilleure amie, j’en connaissais une qui allait sauter au plafond en apprenant que j’étais impliquée dans une de ses enquêtes. Certes, c’était moi qui l’embarquais dans cette affaire, et pas l’inverse, cependant cela n’empêcherait pas ma mère de s’inquiéter.


  L’idéal aurait été de ne rien lui dire du tout, mais il était presque impossible de dissimuler quelque chose à une voyante aussi puissante qu’elle. Je savais depuis longtemps que concernant des sujets tels que celui-ci il valait mieux être franche.


  — Dis à Darci que je lui rapporterai ses vêtements après les avoir lavés.


  Riley balaya mes propos d’un geste de la main.


  — Cette enfant croule sous les fringues. Je parie qu’elle ne se rendra même pas compte qu’elles ont disparu.


  J’étais prête à parier le contraire. Le cachemire coûtait cher, et ce pull avait l’air neuf.


  — S’il se passe quoi que ce soit, je vous tiendrai au courant.


  — OK.


  Elle contourna la table et m’embrassa sur la joue.


  — En attendant, sois prudente.


  — Je le serai, promis-je en envoyant un baiser à Liander avant de partir.


  Le temps capricieux de Melbourne faisait encore des siennes, et la pluie était de retour. J’enfilai ma veste ainsi que mes gants et dévalai l’escalier. À peine avais-je démarré ma moto que la sonnerie du téléphone retentit.


  D’après la musique, il s’agissait de ma mère.


  — Allô, j’étais justement en train de me mettre en rou…


  — Ris, m’interrompit-elle d’une voix troublée et particulièrement tendue. Tu dois rejoindre Coppin Street aussi vite que possible.


  — Qu’est-ce…


  — Fonce, ou Ilianna mourra.




  Chapitre 4


  Ilianna ? Mourir ?


  L’urgence dans la voix de ma mère ayant suffi à me convaincre, je ne perdis pas de temps à demander des précisions. Je raccrochai et appelai Ilianna en croisant les doigts pour qu’elle réponde, s’il n’était pas déjà trop tard. Maman m’avait certes dit d’y aller, mais il aurait été idiot de ne pas au moins essayer de joindre mon amie d’abord.


  Par manque de chance, son téléphone était éteint, ou hors réseau, ce qui expliquait sans aucun doute pourquoi ma mère avait exigé que je me dépêche.


  Je jurai, puis enfilai mon casque et démarrai. Les portes avaient à peine fini de s’ouvrir que j’étais dehors. Je fonçai à toute allure dans les rues, slalomant entre les voitures. À la limite des capacités de la moto et de mes compétences, je grillai les feux rouges, et laissai plus d’un conducteur mécontent dans mon sillage.


  Ilianna était la sœur que je n’avais jamais eue. Je refusais de la perdre. Je ne pouvais pas la perdre.


  La peur me nouait les tripes, mais j’essayais de ne pas y penser et de me concentrer sur la route afin de trouver le chemin le plus rapide au milieu de la circulation sans m’arrêter pour rien, ni personne.


  Les dieux devaient être de mon côté, car je ne croisais aucun flic. Cependant, vu le nombre de caméras qui avaient dû me filmer en pleine infraction, j’étais sûre de recevoir très prochainement une guirlande de contraventions.


  Je bifurquai à gauche sur Abinger Street en prenant le virage si serré que je raclai le bitume, m’écorchant le genou au passage, non sans déchirer le jean de Darci. J’étais bonne pour en racheter un, pensai-je distraitement en accélérant pour descendre la rue. Le trajet jusqu’au carrefour suivant me parut interminable. Je tournai à droite dans un crissement de pneus et ne ralentis qu’en approchant de la petite maison où Mike avait son cabinet.


  La voiture d’Ilianna n’était nulle part en vue, ce qui signifiait que mon amie était encore en chemin, ou à l’intérieur. Nous habitions assez près pour venir à pied, et les fréquentes averses n’auraient pas découragé Ilianna. Elle aimait se faire tremper, apparemment cela apaisait le côté sauvage de son âme.


  Mike étant systématiquement en retard, nous avions pris l’habitude d’arriver dix minutes après l’heure convenue. Je jetai un coup d’œil à ma montre ; le rendez-vous avait été fixé à 14 heures, dans quelques minutes ; il était donc peu probable qu’Ilianna soit déjà sur place.


  Si elle était à pied, il y avait de grandes chances pour qu’elle ait choisi de couper par Mary Street afin de traverser le parc.


  Je fis demi-tour en laissant une nouvelle trace sur l’asphalte. Je montai sur le trottoir et, toujours en selle, entrai dans le parc, en effrayant les pigeons qui se dispersèrent et en massacrant la belle pelouse verte.


  Personne.


  Je jurai en lâchant ma moto, puis partis en courant vers le sentier qui longeait l’arrière du parc.


  C’est alors que je les sentis. Deux des métamorphes qui m’avaient attaquée un peu plus tôt.


  Je m’arrêtai en faisant un dérapage, le cœur battant tandis que je balayais le chemin du regard sans apercevoir Ilianna ni mes agresseurs. Cependant, le vent me portait l’odeur des trois.


  Il soufflait dans ma direction, et si j’étais consciente de la présence des métamorphes ils ignoraient probablement que je me trouvais tout près. Je serrai les poings et pris sur moi pour ne pas foncer dans le tas.


  Si je pouvais en mettre au moins un hors d’état de nuire, cela équilibrerait un peu les forces. Et, au cas où nous aurions à nous battre contre eux, Ilianna était une jument qui savait très bien se servir de ses dents et de ses pieds pour se défendre.


  Mais même une jument ne peut courir plus vite qu’une balle.


  Je sentis une montée de panique plus intense que jamais, mais je la ravalai. Maman n’avait pas dit comment Ilianna allait mourir, juste que c’était ce qui se produirait si je n’arrivais pas à temps. Eh bien, j’étais là.


  Et il était hors de question qu’elle meure.


  J’agrippai le haut du mur sur ma gauche afin de me hisser dessus, puis je me stabilisai tant bien que mal.


  C’est alors que je vis le premier métamorphe.


  Il était accroupi sur le toit d’un immeuble surplombant le sentier, son attention rivée sur le fond de l’allée. Son épaisse crinière dorée m’indiquait qu’il s’agissait du lion, et le reflet argenté entre ses mains, qu’il était armé.


  Exactement ce que ma voix intérieure avait craint.


  Bon sang, il y avait des jours où je maudissais ma clairvoyance. La situation était bien assez terrifiante sans que mon intuition vienne en rajouter une couche.


  Je passai en revue les toits environnants et les arbres sans trouver le deuxième type. Son odeur provenait de la gauche, de l’autre côté du chemin par rapport à son acolyte, mais impossible d’obtenir une localisation plus précise.


  Je regardai autour de moi à la recherche d’une arme : le petit jardin n’offrait que les feuilles mortes des eucalyptus tout proches et un tas de briques.


  Ce qui était toujours mieux que rien.


  Je me laissai tomber en douceur, enlevai mon casque et en choisis trois. Des araignées s’échappèrent des trous à l’intérieur. Je manquai de les lâcher, mais résistai à l’impulsion. Il s’agissait pour la plupart de faucheuses, toutefois je ne pus me retenir de frémir quand l’une d’elles grimpa sur ma main. Je soufflai pour la chasser, et pris sur moi pour ne pas la piétiner en sautant dessus à pieds joints, plusieurs fois. Au lieu de ça, je rejoignis le mur.


  J’étais à peine installée sur mon perchoir qu’Ilianna apparut au bout du chemin. Le lion leva son arme.


  — Ilianna, cours ! hurlai-je.


  Un coup de feu résonna. Ilianna pivota brusquement, et je ne parvins pas à voir si elle avait été touchée ou non. La peur me noua les entrailles, mais je jetai la brique de toutes mes forces au moment même où le métamorphe se retournait pour me faire face. Elle manqua sa cible, à l’instar de la balle qui, cette fois, m’était destinée.


  À mon grand soulagement, j’entendis le bruit des pas d’Ilianna s’éloigner dans la rue. Comme toute jument confrontée à un danger, elle fuyait ; elle était donc en vie, c’était l’essentiel.


  Une troisième détonation retentit. Le projectile passa si près de mon épaule que j’en sentis la brûlure, mais avant qu’il ait eu le temps de tirer de nouveau je lançai une autre brique. Celle-ci l’atteignit en plein visage. Du sang gicla, et il poussa un hurlement empli de douleur et de rage.


  Sautant par-dessus le mur de l’une des maisons qui se trouvaient un peu plus loin, le second métamorphe fit son apparition. Au lieu de poursuivre Ilianna, il courut droit sur moi, une lueur destructrice animant son regard.


  Et ce qu’il voulait détruire, c’était moi.


  Ils avaient peut-être besoin de me prendre vivante pour me parler, mais la conversation risquait d’être déplaisante, et il était probable que je n’y survivrais pas très longtemps.


  Est-ce qu’Azriel interviendrait pour me sauver si ça tournait vraiment mal ? Je l’ignorais, et, pour être honnête, je préférais éviter que la situation atteigne ce stade.


  Je serrai et desserrai les poings en observant mon adversaire et en tâchant de résister à l’envie de fuir qui se faisait de plus en plus pressante. Cela aurait été inutile. Ses jambes s’allongeaient déjà, et elles s’élargirent jusqu’à faire deux fois les miennes. Il avançait avec une rapidité effrayante.


  Son visage était également en train de se transformer, et bientôt il ressembla davantage à un chien qu’à un homme. Seuls ses mains et son torse restèrent complètement humains.


  Les jointures des doigts blanches à force de serrer la dernière brique, je scrutai son regard, m’attendant à tout instant à le voir bondir. Ses yeux marron étaient emplis de fureur. Une fois de plus, je refusai d’écouter la petite voix qui me disait de prendre mes jambes à mon cou.


  On m’avait appris à me battre. Le moment était venu de mettre cet entraînement à l’épreuve. Ils n’étaient que deux, et il y avait peu de chances pour qu’une telle configuration se représente, de plus cela m’offrait une opportunité d’obtenir des réponses quant aux raisons pour lesquelles ils me poursuivaient.


  Il se jeta sur moi en montrant les dents tandis qu’un grognement menaçant s’échappait de sa gorge. Je sautai de mon perchoir en balançant mon bras armé. Il se contorsionna, et la brique passa à quelques millimètres de ses côtes. J’atterris en trébuchant, emportée par mon élan. Le métamorphe prit appui sur le mur pour bondir encore, droit sur moi. Effleurant le sol de la main, je me stabilisai avant de pivoter et utilisai la brique comme une massue. Elle heurta son bras, et j’entendis l’os craquer. Le bruit résonna, clairement audible par-dessus le grondement régulier de la circulation des rues avoisinantes.


  Il poussa un hurlement de fureur et m’envoya un crochet de sa main valide. Je me penchai en arrière, mais le coup m’atteignit à la pointe du menton avec une telle force que ma tête bascula et que je tombai sur les fesses. L’instant suivant il était sur moi, poings levés, babines retroussées, et écumant de rage. Je parai plusieurs attaques avec mon bras droit en essayant de ne pas tenir compte de la douleur provoquée par celles que je ne parvenais pas à bloquer, puis je lui cognai les côtes avec mon arme improvisée. Il hurla de nouveau en s’écartant. J’en profitai pour le désarçonner d’un mouvement de bassin, avant de me remettre debout aussi vite que je le pouvais. Il saisit le bas du pull de Darci et le tira pour me faire atterrir dans ses bras.


  — Maintenant ma jolie, tu vas me dire ce que je veux savoir ou je vais me faire un plaisir de t’arracher la gorge, morceau par morceau.


  — Désolée, marmonnai-je, mais j’ai du mal à parler quand je suis stressée.


  Je lui balançai un coup de pied, mais il l’esquiva et raffermit sa prise, manquant par là même de m’étrangler.


  — Oh, la vilaine fille, murmura-t-il, son souffle putride me filant la chair de poule. Tu mériterais que je te donne un avant-goût du sort réservé aux sales mômes qui essaient de castrer plus fort qu’elles.


  — Aussi intéressant que cela paraisse, intervint une voix amusée derrière nous, de là où je suis son cou me semble parfait tel qu’il est. Ce serait dommage de l’abîmer, vous ne trouvez pas ?


  Le métamorphe chien fit volte-face sans me lâcher, et le bracelet de sa grosse montre en or m’érafla la gorge. L’homme qui avait parlé était grand, large d’épaules et doté d’une chevelure d’un blond doré. Quant à son visage, il était magnifique. Les anges auraient sûrement pleuré pour atteindre une telle perfection.


  D’ailleurs, ça en était un… d’ange.


  En tout cas, il appartenait à la race ayant inspiré le mythe qui avait traversé les âges et infiltré la religion.


  C’était un Aedh.


  Avec des traits pareils et ces yeux d’un vert de jade, si chargés de pouvoir qu’on ne pouvait soutenir son regard sans ciller, il ne pouvait être autre chose.


  Des yeux verts, pensai-je, et pas lilas, comme les miens. Ce n’est pas mon père.


  Et il savait se défendre. Le lion gisait à ses pieds, sa tête formant un angle bizarre par rapport à son corps. Sa nonchalance après avoir commis un acte d’une telle violence me fit frémir. Mais, si cet homme était un pur Aedh, une vie qu’elle soit humaine, ou non-humaine, ne représentait rien pour lui.


  D’un autre côté, celle de ces deux-là ne valait en effet pas grand-chose.


  — Qui êtes-vous ? cracha le chien.


  — Celui qui va te botter les fesses si tu ne libères pas cette jolie jeune femme.


  Le métamorphe resserra sa prise, et sa montre s’enfonça plus profondément dans ma chair. Le sang commença à dégouliner le long de mon cou, et si j’avais eu assez de souffle pour jurer je ne m’en serais pas privée.


  Il fit un pas en arrière en m’entraînant avec lui.


  Son attention était accaparée par l’étranger, et je sus que je n’aurais pas de meilleure opportunité.


  Je passai une main derrière, lui attrapai les testicules et les tordis aussi fort que possible. Il poussa un cri et, par réflexe, relâcha son étreinte. Le poing toujours fermé, je me dégageai, fis volte-face et lui envoyai un direct en y mettant toute ma puissance.


  Alors seulement j’ouvris la main, et il tomba comme une masse sur le sol. Je laissai échapper un soupir de soulagement et me tournai vers l’Aedh. Il était plutôt musclé et devait faire au minimum quinze centimètres de plus que moi. Mais ce qui me surprit le plus fut l’absence d’ailes.


  — Merci pour votre intervention, vous êtes arrivé à point nommé.


  Il s’inclina légèrement, un début de sourire ornant ses lèvres pleines, à la fois sensuel et amusé.


  — Je pouvais difficilement continuer mon chemin alors que ces hommes importunaient une aussi jolie femme. (Il baissa les yeux sur le métamorphe chien.) Désirez-vous que je l’achève ?


  Une fois encore un frisson d’inquiétude me parcourut, mais je l’écartai. Ces non-humains s’étaient attaqués à une autre non-humaine, et ils auraient de la chance s’ils survivaient jusqu’au lendemain une fois que j’aurais appelé oncle Rhoan. Le Directoire était devenu plus sévère depuis quelques années. À une époque, la peine de mort ne s’était appliquée qu’aux meurtriers, mais la montée de violence avait entraîné un durcissement de cette règle. Ce qui n’avait pas aidé à réduire l’agressivité sur le terrain.


  — Merci, mais non, j’ai des questions à lui poser.


  — Permettez-moi au moins de lui briser les jambes. Ainsi il ne représentera plus une menace pour vous.


  Il marqua une pause, et me détailla de la tête aux pieds avant de croiser de nouveau mon regard. L’humour et un sentiment plus primaire se mirent à luire dans les profondeurs de jade de son regard, déferlant sur mes sens. Je sentis mon désir s’éveiller. Et il ajouta sur un ton plus bas, et beaucoup plus sensuel :


  — De toute évidence, vous savez vous défendre, mais il serait dommage que vous ayez des bleus lors de notre rendez-vous.


  Je haussai un sourcil.


  — Je ne me souviens pas d’avoir entendu ou accepté une telle invitation.


  Son sourire s’épanouit, des rides apparurent aux coins de ses yeux pétillants de malice. Cela altéra la perfection de son visage, et étrangement il n’en fut que plus attirant.


  — N’est-ce pas de cette manière que les humains remercient leurs sauveurs ? En partageant un repas ou en allant boire un verre ?


  — Peut-être, le hic c’est que je ne suis pas humaine.


  — Moi non plus, admit-il d’une voix chaleureuse et séductrice, bien loin de l’idée que je me faisais des Aedhs, enfin des purs Aedhs.


  Toutes les histoires racontées par oncle Quinn à leur sujet m’avaient donné l’impression qu’il s’agissait d’êtres froids et distants, mais cet homme était tout sauf froid.


  — Et pourtant, dans le cas présent, je serais plus qu’heureux d’honorer cette coutume.


  Quelque chose dans la façon dont il avait prononcé ces mots suggérait qu’il était prêt à honorer bien plus que la coutume.


  — Certes, vous m’avez sauvé la vie, mais je ne peux décemment pas sortir avec quelqu’un dont j’ignore le nom.


  Le métamorphe gémit, et ses doigts se crispèrent. Je reculai hors de portée, alors que l’étranger s’avançait. Je levai la main pour l’arrêter. C’était à moi de faire mon sale boulot.


  Même si cela me donnait envie de vomir.


  Après avoir pris une grande inspiration en pensant à Ilianna et à ce qu’ils auraient pu lui faire, j’écrasai violemment son tibia avec le talon de ma botte. J’entendis distinctement l’os se briser, et la force du coup remonta le long de ma propre jambe. Le métamorphe eut un bref sursaut pour seule réaction. Avec un peu de chance, la fracture allait prolonger son inconscience.


  Je fis un pas en arrière et croisai de nouveau le regard de l’Aedh. Le désir dans ses yeux s’était fait plus intense, toutefois je décelai une autre émotion que je ne parvins pas à définir. Je sentis un frisson me parcourir sans pouvoir déterminer s’il s’agissait de quelque chose de positif ou de négatif.


  — Mon nom, charmante dame, est Lucian Dupont. (Son regard brûlant embrasa tout mon être.) Et le vôtre ?


  — Risa, répondis-je à voix basse, le souffle court. Risa Jones.


  — Eh bien, Risa Jones, je connais un adorable petit restaurant dans Carlton, le Wintergreen. Que diriez-vous de m’y rejoindre ce soir à 20 heures ?


  J’humectai mes lèvres soudain sèches et réussis tant bien que mal à hocher la tête.


  Toujours avec le sourire, il s’inclina de nouveau. Même si cette façon de saluer appartenait à une autre époque, cela avait un côté extrêmement sexy.


  — À ce soir, alors.


  Je le regardai partir en admirant sa démarche souple et en même temps étrangement puissante. Ce n’est qu’une fois qu’il eut disparu que je retrouvai une respiration normale.


  Brusquement, je me demandai à quel point ce que je venais de ressentir était réel, et dans quelle proportion cela avait été exacerbé par l’Aedh. Ils étaient certes censés être froids et détachés, mais à en croire maman ils pouvaient, s’ils le souhaitaient, être aussi sexuellement attirants que des loups.


  Cependant, d’après ce que j’avais compris cela se produisait uniquement quand ils approchaient de la fin de leur longue existence et qu’ils éprouvaient la nécessité de se reproduire. Lucian ne semblait pas sur le point de mourir. Loin de là.


  Et je n’avais pas perçu la moindre tentative de manipulation. J’avais bien senti une flambée de désir et d’excitation émanant de lui, mais cela n’avait pas eu pour but de me séduire, ou de me contraindre à quoi que ce soit.


  Par ailleurs, il m’avait invitée à dîner, pas à coucher avec lui. Même si je devais admettre avoir bon espoir que cela débouche sur une partie de jambes en l’air dans un futur proche.


  Ainsi, peut-être que si – pour reprendre les termes d’Ilianna – je satisfaisais mes besoins les plus essentiels, mes stupides hormones cesseraient enfin de baver devant le Faucheur la prochaine fois qu’il apparaîtrait.


  À cette pensée, je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, mais il n’y avait rien, ni personne. En tout cas, personne de visible.


  Une part de moi aurait aimé qu’il le soit.


  Je sortis mon téléphone de ma poche et appelai oncle Rhoan.


  — Risa, s’exclama-t-il avec une surprise évidente dans ses yeux gris, si ressemblants à ceux de tante Riley, malgré le minuscule écran. Qu’y a-t-il ?


  — Deux types m’ont attaquée. L’un des deux est mort, et l’autre…


  — Je t’ai localisée, m’interrompit-il. Je suis tout près. Tiens bon.


  Il coupa la communication, et je ne pus retenir un sourire. Je ne connaissais pas mon géniteur, mais grâce à Rhoan, à Liander et à Quinn je n’avais pas besoin d’un père. Surtout si ce dernier avait l’intention de provoquer la destruction de la vie sur terre.


  Le métamorphe poussa un nouveau grognement. Je rangeai mon téléphone pour aller chercher la brique que j’avais laissée tomber. Je venais de refermer la main dessus quand mon assaillant reprit connaissance et tenta de se relever. Il ne devait pas avoir senti la fracture, ou être encore à moitié dans les vapes, car le brusque mouvement lui arracha un cri.


  Aussitôt sa peau se mit à onduler et à tressauter comme si son corps luttait pour réparer ses os. Je levai la brique.


  — Arrête ça tout de suite ou je t’explose autre chose que la jambe.


  Il interrompit la transformation et me gratifia d’un regard mauvais, mélange de colère et de douleur. Puis il se jeta sur le côté le bras tendu pour m’attraper la cheville. Je fis un bond en arrière, en retenant une exclamation, et lui écrasai les doigts. Il hurla de nouveau.


  — Bouge encore une fois et je te brise tous les os de la main.


  De la sueur perla sur son visage tordu de douleur.


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Je veux ton nom, et celui de ton patron. Je veux aussi savoir pourquoi vous en avez après moi.


  Je les avais entendus dire qu’ils me poursuivaient à cause de mon père, mais cela ne coûtait rien d’obtenir une confirmation.


  — Mon nom est Graham Martin. (Il marqua une pause, et une étrange lueur traversa son regard.) Je ne connais pas le patron.


  Je pesai de tout mon poids sur la brique. Il poussa un cri, et je cessai d’appuyer.


  — Je ne te crois pas.


  — C’est vrai, cracha-t-il.


  Ses traits exprimaient la souffrance et la fureur. Finalement peut-être que la politique d’exécution du Directoire n’était pas une si mauvaise chose. Sans quoi je n’aurais pas donné cher de ma vie.


  — Marcus est le seul à savoir comment le contacter. J’ai seulement entendu sa voix au téléphone.


  — Marcus est l’humain qui se trouvait avec vous dans le parking souterrain ?


  — Oui.


  — Son nom de famille ?


  Il hésita, et j’appuyai de nouveau sur la brique.


  — Putain ! s’exclama-t-il, léchant la sueur qui dégoulinait sur ses lèvres. C’est Handberry. Marcus Handberry.


  Je relâchai la pression.


  — Il est souvent au club après 23 heures.


  — Quel club ?


  — Le Phénix. Il en est le propriétaire et a un bureau là-bas. Putain, laissez-moi partir. Je vous ai dit tout ce que vous vouliez savoir.


  — Vous ne m’avez pas dit pourquoi vous en aviez après moi.


  — Marc devait vous extorquer des informations, c’est tout.


  — Quel genre d’informations ?


  — Ça concernait votre père. C’est tout ce que je sais… je le jure.


  Je ne le croyais toujours pas. Ou peut-être que je ne voulais pas le croire.


  — Et après vous aviez l’intention de me tuer.


  — Non…


  Je ne lui donnai pas l’occasion d’aller au bout de son mensonge et enfonçai la brique. La partie de ma personnalité qui n’était pas à l’aise avec la violence ne semblait pas décidée à se montrer pour le moment.


  — OK, OK. C’est bon, cria-t-il. Nous devions découvrir où se trouvait votre père, et nous débarrasser de vous. J’ignore pourquoi, et je m’en tape.


  Tout le monde semblait être au courant de ce qu’il faisait sauf moi. Toutefois s’il en savait autant sur lui, pourquoi me suivre moi ? Il devait aussi savoir qu’il ne m’avait pas contactée.


  — Pourquoi vous êtes-vous attaqués à Ilianna ?


  Le métamorphe chien me regarda avec de grands yeux.


  — Qui ?


  — Ilianna. La jument.


  — Oh, elle. Ce n’était qu’un appât pour vous attraper.


  Un appât qu’ils avaient bien failli tuer.


  Les salopards, pensai-je.


  Je résistai à l’envie de lui broyer un peu plus la main.


  — Comment avez-vous su où la trouver ?


  Il renifla, moqueur.


  — De nos jours, on peut dénicher de l’excellent matériel d’écoute pour trois fois rien.


  Génial. Ils nous espionnaient. Conclusion : tant que je n’aurais pas démasqué la personne qui tirait les ficelles, nous allions devoir faire particulièrement attention à ce que nous disions au téléphone.


  Un bruit de pas retentit derrière nous, et je tournai brusquement la tête. Oncle Rhoan arrivait en courant, sa chevelure rousse flamboyant dans la lumière blafarde de l’après-midi. Je croisai son regard, et il ralentit en prenant conscience que je n’étais pas en danger.


  Puis il examina le métamorphe, avant de revenir à moi, et il esquissa un sourire.


  — Il semblerait qu’on t’a bien entraînée.


  Je hochai la tête, puis me redressai.


  — Tu as parlé à Riley ?


  Il acquiesça.


  — J’étais en route pour rendre visite au propriétaire de la Toyota noire quand tu m’as contacté.


  Il poussa mon agresseur du bout du pied, avec sur le visage une expression glaciale. Son masque de gardien, comme l’appelait tante Riley. C’était la première fois que je le voyais, et je fus parcourue d’un frisson.


  — Je me charge de ces deux-là. Rentre chez toi.


  J’hésitai, mais quand Rhoan utilisait ce ton, il était plus prudent de ne pas discuter.


  — Tu me diras si tu apprends autre chose de lui ?


  Il me lança un regard sévère.


  — Oui, mais laisse-nous nous occuper de ça, Risa. C’est notre domaine, pas le tien. OK ?


  J’acquiesçai d’un signe de tête.


  Mais s’il croyait que j’allais laisser tomber il se mettait le doigt dans l’œil.




  Chapitre 5


  Ilianna et Tao m’attendaient tous les deux quand j’arrivai à la maison.


  Dès que la porte s’ouvrit, mon amie se jeta dans mes bras et me serra de toutes ses forces.


  — Que la terre soit remerciée, murmura-t-elle. Tu es en vie.


  Je lui rendis brièvement son étreinte, puis m’écartai pour la tenir à bout de bras.


  — Tout va bien ? Rassure-moi, tu n’as pas été touchée ?


  Elle secoua la tête en me dévisageant avant de poser les yeux sur mon cou écorché.


  — Il va falloir te mettre un baume là-dessus.


  Elle fit volte-face et se dirigea vers la salle de bains d’un pas décidé. Je me débarrassai de mon manteau et de mon sac, puis traversai la pièce. Tao m’avait préparé un café et un hamburger.


  Je pris le café, car j’étais encore trop nauséeuse pour avaler quelque chose de solide. J’enveloppai la tasse de mes mains dans l’espoir d’en chasser le froid dû au choc plus qu’à la température.


  Tao appuya ses fesses parfaites moulées dans un jean contre la table en verre et croisa les bras. Comme la plupart des loups-garous, il était doté d’une silhouette élancée, mais il faisait de la musculation, et cela se voyait à la façon dont son tee-shirt épousait ses épaules.


  — Alors, dit-il en m’étudiant avec attention. Que s’est-il passé ? Ilianna n’était pas vraiment en état de me donner une explication cohérente.


  — Tu ne l’aurais pas été non plus si tu t’étais fait tirer dessus, rétorqua-t-elle en sortant de la salle de bains avec une bouteille et un linge. Et pas la peine de me faire un discours sur l’héroïsme. Toi aussi tu aurais pris la poudre d’escampette.


  Il tourna la tête vers elle, et un éclair de douleur traversa son regard.


  — C’était il y a longtemps, Ilianna, répondit-il avec calme. Si tu crois que j’abandonnerais l’une d’entre vous aujourd’hui, tu as tout faux.


  Je posai la main sur son bras et serrai doucement. Il m’adressa un sourire pincé. Nous étions très proches, et prêts à tout les uns pour les autres, mais Ilianna ne lui avait jamais pardonné ce qu’avait subi sa sœur.


  Et elle ne lui pardonnerait jamais.


  Car son aînée portait encore les cicatrices de cette nuit.


  Ce qui était arrivé à Kandra n’était pas la faute de Tao. Il avait à peine plus de seize ans et s’était entiché de la jeune femme de cinq ans son aînée. Déjà à l’époque, il avait un petit quelque chose de spécial. Ses yeux pétillants de malice, ses lèvres sensuelles, sa façon de se mouvoir avec une nonchalance empreinte de séduction.


  Lui et Kandra s’étaient rendus dans un bar, et cette dernière, fidèle à sa nature de jument, avait flirté avec plusieurs hommes. Ceux-ci les avaient suivis dehors. Tao avait fait de son mieux pour les protéger tous les deux, mais, du fait de son jeune âge, il ne maîtrisait pas encore bien ses flammes. Et, quand il avait échoué à s’en servir, il s’était enfui.


  Pas très loin ni très longtemps.


  Mais, à son retour, le mal était fait. Kandra les avait combattus, les forçant à avoir recours à des armes. Ils l’avaient poignardée avec un couteau en argent qui était resté dans son ventre pendant qu’ils affrontaient Tao. Le métal, toxique pour les métamorphes, avait endommagé plusieurs organes internes de façon irrémédiable.


  D’ailleurs Tao payait toujours ses dépenses médicales. À cause de la culpabilité, et parce qu’il se haïssait pour sa lâcheté. Et ces sentiments ne le quitteraient jamais.


  Ilianna s’arrêta devant moi et ouvrit la bouteille. Une odeur de sauge mêlée à un autre parfum plus doucereux, m’évoquant vaguement la réglisse, teinta l’air.


  — Pourquoi Ilianna a-t-elle été agressée ? demanda Tao pendant que cette dernière versait de l’antiseptique sur le linge avant de me nettoyer le cou avec celui-ci.


  Cela faisait un mal de chien, et je dus résister à l’envie de m’écarter brusquement.


  — Et si tu étais au courant de cette attaque imminente, pourquoi ne pas l’avoir appelée pour lui dire de rester à la maison.


  — J’ai essayé, mais je n’ai pas réussi à la joindre.


  Ilianna grimaça sans lever les yeux de ma blessure qu’elle continuait à tartiner de crème.


  — J’avais éteint mon téléphone. Ma mère me harcèle pour que j’aille, encore, dîner chez eux.


  Tao partit d’un petit rire.


  — Afin de te présenter un autre étalon, je suppose ?


  — Sans doute.


  Elle haussa les épaules comme si ce n’était qu’une broutille, au lieu du véritable problème dont nous étions tous conscients.


  — Tu devrais leur dire, Ilianna, suggéra Tao d’une voix douce. Ils t’aiment. Ils comprendront.


  Ce fut au tour d’Ilianna de ricaner.


  — Toute ma vie, j’ai entendu mon père rabâcher combien il avait hâte d’être un grand-père entouré de petits poulains. Et maintenant que Kandra ne peut plus…


  Elle s’interrompit, mais trop tard. La culpabilité s’afficha de nouveau sur le visage de Tao.


  — Je ne peux pas les décevoir, conclut-elle.


  Mais elle ne pourrait pas davantage leur donner des petits-enfants. Pas de la façon dont ils s’y attendaient, en permettant à un étalon de l’inclure dans sa harde et de la saillir afin qu’elle porte ses bébés. Par ailleurs, avec Mirri qui commençait à manifester son désir de rencontrer la famille d’Ilianna, le secret serait bientôt éventé.


  J’échangeai un regard avec Tao qui haussa les épaules en grimaçant. Cela faisait des années que nous tentions de la convaincre de dire la vérité à ses parents, sans grand succès. Et visiblement la situation n’était pas près de changer.


  Ilianna termina de m’essuyer le cou, puis recula.


  — Il faudra que tu mettes ce baume après chaque douche afin de ne pas risquer que ça s’infecte. On ne sait jamais quels microbes des types de ce genre peuvent bien trimballer.


  Tao m’adressa un sourire qui cette fois fit ressortir ses fossettes.


  — À mon avis, leurs microbes étaient bien la dernière chose que Risa avait à l’esprit sur le moment.


  — Sûrement. (Elle posa la bouteille sur la table, puis ses fesses à côté de celles de Tao.) Alors, explique.


  J’avalai une gorgée de café et grimaçai. Après tout ce temps, on aurait pu croire que Tao savait que j’aimais mon café arrosé de sucre. Plus il y en avait mieux c’était.


  Il devait avoir surpris ma réaction, car il afficha une expression amusée et partit chercher le sucre dans la cuisine. Il tint le bol tandis que je m’en servais trois cuillères, puis il le posa sur la table.


  — C’est une longue histoire, dis-je en touillant mon café.


  — Et ce n’est pas parce que tu nous fais mariner qu’elle va devenir plus courte, commenta Tao en souriant.


  Une fois de plus, je racontais ma journée, de l’apparition du Faucheur à ma course effrénée pour rejoindre Ilianna en passant par l’agression dans le parking et ma discussion avec Riley.


  Mon amie se renfrogna une fois que j’eus fini.


  — Mais comment ont-ils su que je me rendais au bureau de Mike ?


  — Sûrement via un dispositif d’écoute, intervint Tao. Je vais appeler Stane pour voir s’il peut nous dégotter des brouilleurs. En attendant, nous avons intérêt à éviter d’utiliser nos téléphones.


  Stane Neale, le cousin de Tao, tenait une petite boutique d’électronique du côté de Clifton Hill. C’était aussi un génie de l’informatique, la personne idéale à qui m’adresser quand j’avais besoin d’informations. J’adorais mon oncle Rhoan, mais il n’allait pas m’autoriser à participer à l’enquête, et il n’était pas dans mes habitudes de laisser les autres régler mes problèmes à ma place.


  Même si ça aurait été plus raisonnable.


  — Ils avaient également planqué un traceur sur ma moto. Ça vaudrait le coup de vérifier vos véhicules avant de vous en servir.


  Ilianna lâcha un petit rire.


  — Je crains qu’en ce qui me concerne ça ne soit pas très utile. Je serais incapable de reconnaître un traceur, même si je me le prenais en pleine figure.


  — Je le ferai pour toi, répliquai-je avec un sourire. D’ici là, tu ferais mieux de préparer quelques potions de protection. Tu pourrais en avoir besoin.


  — J’en ai toujours une bouteille ou deux sur moi quand je sors. C’est juste que je n’ai pas eu le temps de m’en servir, car tu me criais de courir. (Elle croisa les bras et me dévisagea avec inquiétude.) Qu’est-ce que tu comptes faire ?


  — Eh bien, pour commencer, j’ai un rendez-vous…


  — Un rendez-vous ? répéta Tao visiblement surpris. N’était-ce pas hier que tu te plaignais de la pénurie d’hommes dans ta vie ?


  — En effet, concédai-je, mais celui-là m’a aidée à neutraliser les deux métamorphes qui ont attaqué Ilianna.


  — J’ai comme l’impression que tu as omis de nous parler de ce petit détail, intervint cette dernière d’une voix sévère, mais les yeux pétillants de malice. Combien de fois devrais-je te rappeler qu’il ne faut pas zapper l’essentiel ?


  — Il est grand, large d’épaules, avec une chevelure d’or, et tellement beau que tu pourrais même être tentée. (Elle répondit d’un reniflement incrédule, et je souris de plus belle.) Et puis c’est un Aedh.


  — Un Aedh ? Je croyais qu’il n’en restait plus dans cette ville. (Tao hésita.) C’est un peu gros comme coïncidence, non ? Ces hommes sont à la recherche de ton père, et tu es secourue par un Aedh.


  — Je n’y avais pas réfléchi.


  D’un autre côté, je n’avais pas vraiment eu le temps d’y penser pendant l’attaque. Et après c’étaient mes hormones qui avaient pris le contrôle.


  Bon sang, je voulais que ce rendez-vous soit vraiment basé sur une attraction mutuelle, et non sur le désir de m’extorquer des informations au sujet d’un père que je n’avais jamais vu.


  Mais maintenant que la graine du doute était plantée, il était trop tard. Le rencard du soir avait soudain perdu de son glamour, et c’était bien dommage.


  — Il est possible que je me trompe, tenta de me rassurer Tao en posant la main sur mon bras.


  Je lui adressai un sourire et lui serrai la main.


  — Peut-être que oui. Ou peut-être que non. Mieux vaut que je sois sur mes gardes et attentive, plutôt qu’aveuglée par mon attirance.


  — Ah, les loups, commenta Ilianna, pince-sans-rire, vous laissez vos hormones penser à votre place.


  Tao s’esclaffa et passa un bras autour de ses épaules.


  — Et vous les juments vous êtes des enfants de chœur en comparaison, c’est ça ?


  — Eh ! Je n’ai jamais dit que c’était une mauvaise chose, se défendit-elle en se blottissant un peu plus contre lui.


  Mais elle croisa de nouveau mon regard, et l’inquiétude revint dans ses yeux.


  — Qu’est-ce que tu as l’intention de faire à propos de ces hommes ?


  — Il se trouve que j’ai réussi à obtenir le nom du chef de cette petite bande. Il est propriétaire d’un club, Le Phénix…


  — Le Phénix ? s’exclama Tao avec une mine dégoûtée. C’est un vrai trou à rats.


  Je haussai les sourcils, surprise.


  — Et comment sais-tu ça ?


  — Il est situé dans la même rue que la boutique de Stane. Et vu que la clientèle est constituée de poivrots et de pauvres types Stane a dû mettre des grilles devant ses fenêtres parce que ces abrutis passaient leur temps à les briser.


  — Donc ce n’est pas le genre d’endroit où une personne comme moi…


  — Certainement pas avec cette allure, dit-il d’une voix austère. Et il est hors de question que tu y ailles seule. Je t’accompagnerai.


  Après un instant d’hésitation, j’acceptai. Contrairement à moi, Tao connaissait les lieux. Et même si je n’avais pas vraiment envie de l’impliquer davantage dans cette histoire je n’étais pas assez stupide pour m’y rendre seule. J’aurais pu appeler Rhoan ou Riley, mais ils m’auraient tout simplement interdit d’y aller.


  Toutefois, je voulais le faire, j’en avais besoin. Je ne pouvais pas rester les bras croisés à attendre.


  — OK. Le métamorphe chien m’a dit qu’en général on pouvait l’y trouver après 23 heures. Nous irons donc ce soir.


  — Et ton rendez-vous ? demanda Ilianna.


  — Quoi, mon rendez-vous ?


  — Tu n’as pas arrêté de te plaindre du manque de mecs baisables dans cette ville, et maintenant que tu as un rencard tu vas l’écourter pour chasser le truand avec Tao ? N’importe quoi.


  Elle donna un petit coup d’épaule à Tao, puis ajouta en souriant.


  — Je ne voudrais pas te vexer, mais même si tu es d’une compagnie agréable, et plus que baisable, ce n’est pas avec toi que Risa construira une relation durable.


  — Ah bon ? Tu veux dire que tu as vu l’homme en question ?


  — Tu sais que je ne peux pas dévoiler ce genre de secrets, répondit-elle le regard pétillant.


  — En d’autres termes, elle te fait marcher.


  Tao se redressa et consulta sa montre.


  — Je serais au Blue Moon ce soir. À quelle heure est-ce que je passe te prendre ?


  — 23 heures devant un restaurant appelé le Wintergreen. (J’hésitai un instant.) Tu crois que Stane serait disposé à faire quelques recherches pour moi ?


  — Cela réjouirait le hacker en lui, surtout si ta requête est accompagnée d’une bouteille de Bollinger. Qu’est-ce qu’il te faut ?


  — Tout ce qu’il pourra trouver sur Marcus Handberry, le propriétaire du Phénix.


  — Je vais lui demander. Nous pourrons lui rendre visite avant d’aller au club.


  — Il ne ferme jamais ?


  — Non. Il ne vit que pour cette boutique, et ne dort que quand c’est absolument nécessaire. Tu veux qu’on inspecte les voitures maintenant ou plus tard ?


  — Maintenant. (J’engloutis mon café d’une traite et posai la tasse sur la table.) Après j’irai me coucher, j’ai besoin de sommeil et j’aimerais être en forme pour ce soir.


  Il partit d’un petit rire.


  — Ma chérie, tout ce que tu as à faire, c’est de le regarder en battant des cils, et il ne remarquera même pas si tu as des malles sous les yeux.


  Je me hissai sur la pointe des pieds et l’embrassai sur la joue.


  — Toi, tu sais parler aux femmes.


  — C’est à ça que servent les meilleurs amis. (Avec un sourire, il passa son bras sous le mien.) Et si nous allions débusquer ces mouchards.


  Il y en avait trois : un sur la Ferrari de Tao, un sur ma Toyota et un sur la Jeep cabossée d’Ilianna. De toute évidence, ils étaient décidés à ne pas nous perdre de vue. Par précaution j’inspectai une nouvelle fois ma moto, sans rien déceler d’anormal. Peut-être s’étaient-ils retrouvés à court de temps. Ou de matériel.


  — Je les mettrai ailleurs plus tard, dit Tao en les rangeant dans des sachets en plastique. Mais il y a de grandes chances pour qu’ils nous aient placés sous surveillance, il va donc falloir trouver un moyen de les empêcher de nous suivre ce soir.


  Alors que nous remontions les escaliers, j’eus une idée.


  — Ton ami Rocky et sa compagne Kiera ont à peu près la même morphologie que nous, pourquoi ne les inviterais-tu pas à venir regarder un film à la maison ?


  Il m’adressa un immense sourire et m’embrassa sur la joue.


  — Parfois tu es si intelligente que ça en est effrayant.


   


  Changer de visage était plus difficile que de changer de forme. D’après ce que maman m’avait raconté, pour se métamorphoser en loup – ou toute autre forme alternative – il suffisait de se replier en soi, de faire appel à l’animal qui dormait en soi, de le libérer. Prendre d’autres traits était un peu plus compliqué. Non seulement il fallait visualiser jusqu’au plus petit détail de l’apparence que vous souhaitiez adopter, mais en plus cette image devait demeurer stable pendant que la magie déferlait dans votre corps. Plus facile à dire qu’à faire quand celle-ci était censée balayer toute sensation et pensée.


  Et, pour ne rien arranger, je manquais de pratique.


  J’inspirai profondément à plusieurs reprises afin d’apaiser la tension qui contractait mes muscles. Puis je fermai les yeux et me représentai mentalement le visage de Kiera. Son nez pointu, les quelques taches de rousseurs éparpillées sur ses joues, ses yeux dorés dont l’extrémité extérieure tirait légèrement vers le haut, les boucles de sa chevelure brune.


  Je figeai le tout dans mon esprit et appelai la magie. Elle explosa autour de moi avec violence, comme si elle avait été contenue pendant trop longtemps, puis elle se déchaîna en moi avec la férocité d’une tempête. Je me mis à trembler, et le portrait de Kiera vacilla. L’effort que je dus fournir pour le stabiliser m’arracha une grimace. Ma peau commença à onduler, mes os à se restructurer, tandis que mes cheveux raccourcissaient et changeaient de couleur.


  Une fois la magie dissipée, j’ouvris les yeux : Kiera se tenait devant moi. C’était perturbant de se regarder dans un miroir et d’y voir quelqu’un d’autre. Je n’aimais pas ça, mais c’était toujours mieux que d’avoir ces hommes sur nos talons.


  J’essuyai la sueur sur mon front et, sans tenir compte de mes jambes tremblantes, me dirigeai vers mon dressing. Comme toutes les pièces de cet entrepôt reconverti, il était démesurément grand, mais c’était une nécessité car j’avais aussi hérité de ma tante Riley un goût prononcé pour les chaussures de luxe, et les vêtements qui allaient avec elles.


  Debout au centre de la pièce, j’observai l’interminable alignement de robes. Pour un premier rendez-vous, il me fallait une tenue sexy, mais pas trop dénudée, surtout qu’en raison des circonstances il n’y aurait pas de sexe au menu de cette soirée. J’avais appris à mes dépens que la discrétion était de mise quand il était question d’assouvir mes besoins charnels.


  Tout le monde savait qui était ma mère. Ceux qui connaissaient notre lien de parenté étaient également nombreux. Et il y avait des hommes, dont un bon paquet de journalistes, prêts à tout pour décrocher une histoire.


  Des larmes me piquèrent les yeux, mais je les chassai rageusement d’un mouvement de paupières. Ce qui s’était passé avec Jak Talbott remontait à loin. La douleur n’était plus qu’un souvenir. J’avais oublié tout ça. Je l’avais oublié, lui.


  Et si je continuais à me le répéter, peut-être qu’un jour je finirais par le croire.


  Mais la conséquence de cette aventure était que je ne fréquentais plus les clubs de loups à la mode, et j’évitai les coups d’un soir, sauf dans des lieux sûrs tels que Chez Franklin. Il s’agissait d’un endroit ouvert aux gens qui avaient les moyens de payer pour une discrétion absolue.


  Pour tante Riley c’était contre nature. Je préférais qualifier ça de prudence. Avoir le cœur brisé une fois était plus qu’assez pour toute une vie.


  Après plusieurs minutes d’hésitation, je me décidai pour une simple robe de soie lie-de-vin qui épousait mes formes et flottait légèrement autour de mes genoux. Mes escarpins étaient de la même couleur, mais avec des talons en argent, une particularité Riley Jenson. Mon sac aussi était argenté. Quand je reprendrais mon apparence, l’effet serait sexy, mais pas trop.


  Je fis volte-face et retournai dans le salon. Ilianna avait déjà assombri les fenêtres électrochromiques de façon que personne ne puisse nous voir. Tao attendait, sa chevelure brune devenue provisoirement bleu pétant – à l’instar de celle de Rocky –, de la même teinte que ses lentilles colorées.


  Il me détailla des pieds à la tête et s’arrêta sur mes cheveux.


  — Je te préfère au naturel.


  Je lui adressai un sourire.


  — Et tu es bien plus attirant en loup brun. Est-ce que tu as pu joindre Stane ?


  — Je l’ai prévenu qu’on arriverait aux alentours de 23 h 30. J’achèterai le Bollinger avant de venir te chercher. (Il marqua une pause.) Et si ton rendez-vous se passe mal ?


  — Tao, l’interrompit Ilianna, sarcastique. Elle va dîner avec un beau gosse, qu’est-ce qui pourrait mal tourner ?


  Il haussa les épaules, puis me regarda avec un air inquiet qui m’arracha un autre sourire.


  — Dans ce cas, je prendrai un taxi et je te rejoindrai devant le Blue Moon.


  Il hocha la tête puis consulta sa montre en entendant la sonnette.


  — Pile à l’heure, dit-il en se dirigeant vers la porte.


  — Je pense que ces précautions sont exagérées. Ça m’étonnerait vraiment qu’ils nous surveillent encore, commenta Ilianna.


  — Prudence est mère de sûreté.


  — Tu as sûrement raison…


  Elle se renfrogna, puis lâcha :


  — J’ai l’impression qu’ils sont assez intelligents pour comprendre qu’ils ont été repérés et changer leur plan.


  — Tant que nous ne savons pas quel est leur nouveau plan, mieux vaut rester prudents.


  Je me retournai en entendant Rocky et Kiera arriver. Tous deux s’arrêtèrent net. Kiera me dévisagea, bouche bée.


  — C’est comme de regarder dans un miroir, dit-elle en se débarrassant de son manteau et de ses chaussures. Trop bizarre.


  — Carrément, approuvai-je. Merci pour votre aide.


  Rocky jeta à Tao sa veste et ses clés de voiture, puis traversa la pièce pour m’embrasser.


  — Ce n’est rien, surtout qu’il y a la finale de basket à la télé et que vous avez le plus grand écran jamais fabriqué, sans parler d’un frigo rempli de bières.


  — Mon Dieu, du basket, ronchonna Ilianna à mon intention. Qu’est-ce que je n’endurerais pas pour vous deux.


  Je lui adressai un sourire.


  — Je promets de te rapporter de la crème glacée.


  — Alors, je souffrirai en silence. (Sa mine réjouie s’assombrit légèrement.) Soyez prudents, d’accord ?


  Je haussai un sourcil interrogateur.


  — C’est un « soyez prudents » de base, ou un « soyez prudents, j’ai un mauvais pressentiment » ?


  — De base… Enfin, je crois.


  Tao leva les yeux au ciel.


  — Allons-y Ris, ou elle va mettre toute la nuit à se décider.


  J’enfilai le manteau de Kiera ainsi que ses chaussures, avant de fourrer les miennes dans une sacoche contenant mon sac à main et des vêtements de rechange pour notre virée au Phénix.


  Tandis que nous partions dans le vieux 4 × 4 de Rocky, j’ouvris le pare-soleil et, grâce au miroir de courtoisie, vérifiai la rue derrière nous. Aucune voiture ne s’engagea discrètement dans la circulation pour nous suivre à distance. Apparemment, notre ruse avait fonctionné.


  Toutefois, je gardai l’apparence de Kiera jusqu’à ce que nous ne soyons plus qu’à cinq minutes du Wintergreen. Revenir à la normale était toujours plus aisé. L’énergie réchauffa l’habitacle du véhicule pendant que mes traits se reformaient.


  — Bon sang ! C’est écœurant à voir, commenta Tao en me dévisageant une fois que j’eus fini.


  — Il te suffit de ne pas regarder.


  Les bras tremblants, j’ôtai le manteau de Kiera et enfilai mes chaussures. Puis je sortis un rouge à lèvres de mon sac à main afin de retoucher rapidement mon maquillage.


  — Facile à dire. (Il frissonna.) Au moins la magie des loups-garous a la décence de dissimuler la métamorphose.


  — Il vaut mieux, étant donné que c’est tout votre corps qui change, et pas seulement le visage.


  Je sentis mon ventre se nouer tandis qu’il ralentissait, et je respirai profondément afin de calmer ma nervosité. Cela faisait une éternité que je n’avais pas eu un vrai rendez-vous galant, et j’espérais de tout cœur qu’il s’agissait bien de ça, et uniquement de ça. Que l’arrivée providentielle de Lucian alors que j’étais en danger était bel et bien une coïncidence.


  Je détachai ma ceinture de sécurité, puis embrassai Tao sur la joue.


  — Amuse-toi bien au club. Je t’attendrai au coin de la rue à 23 heures.


  — Pour faire écho à Ilianna, sois prudente.


  Je souris et descendis de la voiture. Une fois qu’il fut parti, je pris de nouveau une grande inspiration sans que cela apaise ma nervosité, puis me tournai et franchis la porte du Wintergreen. C’était un petit restaurant intimiste. Une immense cheminée ouverte dominait l’un des murs, et les briques apparentes de chaque côté étaient couvertes de photographies de Melbourne à travers les âges. De vieilles tables en bois et de confortables fauteuils de cuir étaient éparpillés un peu partout dans la pièce. Des bougies diffusaient leur lueur chaleureuse sur chacune des tables, la seule autre source de lumière consistant en de discrètes appliques murales.


  Je passai la salle en revue, puis m’arrêtai en le voyant. Il était installé dans le coin le plus éloigné de l’entrée, buvant un verre de vin, mais soudain il leva les yeux comme s’il avait senti ma présence et esquissa lentement un sourire. Ma nervosité redoubla.


  Je n’entendis pas le serveur approcher et sursautai légèrement lorsqu’il s’adressa à moi :


  — Puis-je vous aider ?


  — Je suis avec le monsieur là-bas, répondis-je en le désignant d’un petit signe de tête.


  — Très bien, madame, suivez-moi.


  Je lui emboîtai le pas à travers le labyrinthe de tables et de clients sans quitter Lucian du regard. Son sourire chaleureux s’étendit à ses yeux vert jade et se transforma en quelque chose de plus intense tandis qu’il me dévisageait.


  Il se leva pendant que le serveur tirait ma chaise, puis il déposa sur ma main le plus doux des baisers. Tout mon corps se mit à trembler, pas seulement à cause de ce geste, mais aussi de l’homme et de son contact brûlant. Je m’humectai les lèvres, en me demandant s’il n’était pas en train d’exacerber mon attirance pour lui.


  — Je suis heureux que vous ayez pu venir, m’accueillit-il d’une voix profonde. Je craignais que vous ne changiez d’avis.


  Il attendit que je sois assise, avant de se rasseoir à son tour. Son parfum flotta autour de moi, un alléchant mélange de citronnelle, de daim, de musc, et d’homme.


  Je souris et posai mon sac à côté de moi.


  — Si j’avais voulu dire non, je l’aurais fait quand vous m’avez invitée.


  Une lueur espiègle brilla dans ses yeux, mais il ne releva pas.


  — Du vin ? proposa le serveur.


  — C’est un excellent riesling, commenta Lucian. Ni trop doux ni trop sec.


  — Ça me semble très bien.


  Le jeune homme me servit. Je bus une gorgée, savourant la saveur fruitée et l’acidité qui restait en bouche en étudiant Lucian par-dessus le rebord du verre.


  — Merci d’avoir volé à mon secours cet après-midi.


  — Comme je l’ai expliqué alors, je pouvais difficilement laisser ces individus s’en prendre à une si belle femme. (L’humour fit pétiller ses yeux.) Même s’il s’avère que la jeune femme en question est parfaitement capable de se défendre.


  — En effet, approuvai-je. Mais c’est une bonne chose que vous soyez passé par là, je n’avais pas vu que le deuxième métamorphe avait repris connaissance.


  — Je m’en suis rendu compte.


  Il promenait ses doigts sur le bord de son verre. C’était la première fois que j’étais excitée par de simples doigts, mais regarder les siens me coupait le souffle. Peut-être que c’était la façon délicate dont il jouait avec le verre. Il était plus que tentant de l’imaginer jouant avec moi de la même manière. Je déglutis et essayai de me concentrer sur ce qu’il disait.


  — Je ne traîne pas dans ce quartier d’ordinaire, mais j’avais un rendez-vous professionnel au coin de la rue.


  Je n’avais que sa parole, cependant je n’avais pas vraiment envie de croire qu’il mentait. Et mon instinct me poussait à me détendre, c’est donc que lui non plus ne sentait rien d’anormal.


  — Et quel est votre métier ?


  — Je suis conseiller financier. Il n’y a pas plus assommant.


  Cet homme était aussi assommant qu’un serpent-tigre. Et probablement au moins aussi mortel, à plus d’un titre.


  — Un conseiller financier qui sait se battre comme un soldat, c’est plutôt rare.


  Il partit d’un petit rire.


  — Les Aedhs ont une espérance de vie très longue, et j’ai exercé de nombreuses professions, dont celle de soldat. Croyez-moi, la monotonie de mon travail actuel me change agréablement.


  Il jouait toujours avec son verre, et j’observai les reflets qui dansaient parmi les ombres qui nous entouraient, et celles tapies dans ses yeux de jade.


  — Ça fait longtemps que vous habitez Melbourne ?


  Il secoua la tête et se pencha en avant, en croisant les bras sur la table. Sa peau était dorée et semblait presque luire sur le bois sombre.


  — Je viens juste d’arriver de Brisbane. Et je suis hébergé par un ami à Carlton en attendant de trouver un endroit bien à moi.


  — Un ami, ou une amie ?


  Il haussa un sourcil.


  — Est-ce que cela ferait une différence ?


  J’esquissai un sourire amusé. J’étais assez louve pour que la réponse à cette question soit un « non » catégorique.


  Il sourit à son tour, et je sentis le rouge me monter aux joues.


  — Il s’agit d’un ami.


  — Un Aedh, comme vous ?


  — Non. C’est pourquoi, quand je vous ai vue, il fallait que j’en sache davantage. Il est rare de rencontrer un autre Aedh, même dans une ville de cette taille, encore plus une Aedh aussi belle.


  — Je ne suis qu’une demi-sang.


  D’ordinaire, ce genre de flatterie me passait au-dessus de la tête, mais cette fois cela réveilla ma nervosité. Ou peut-être que c’était juste la chaleur qu’il mettait dans ses mots, son expression dénuée de malice. Ou encore la puissance du désir qui brûlait dans ses yeux.


  — Qu’est-il arrivé à vos ailes ?


  — Ah ! (Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise.) On me les a arrachées.


  — Arrachées ? répétai-je, horrifiée, oubliant momentanément mon excitation. Mais pourquoi ?


  — J’ai commis la grave erreur d’avoir des sentiments pour ma demi-sœur. Quand elle a été assassinée, j’ai traqué et tué son meurtrier. C’est pourquoi on m’a puni.


  — En vous arrachant les ailes ? Putain, la vache !


  — Il me semble que c’est à peu près les mots que j’ai employés à l’époque.


  Malgré l’horreur qui m’habitait encore, je ne pus m’empêcher d’éclater de rire.


  — À mon avis, vous avez dû dire un peu plus que ça.


  — Vous avez peut-être raison. (Il me gratifia une nouvelle fois de son délicieux sourire.) En fait, je me souviens d’être devenu physiquement agressif… Pour ce que ça a changé…


  — Mais qui… ?


  Je n’achevai pas ma phrase, tout simplement parce que c’était inutile.


  — Les prêtres, ce sont les seuls à avoir ce pouvoir.


  — Mais pourquoi n’ont-ils pas compris votre réaction ? Elle était plutôt justifiée, après tout.


  — Pour des humains, ou des personnes comme vous, sûrement. Mais les Aedhs ne peuvent pas être jugés sur des critères humains, et les prêtres sont les plus inhumains. Ce sont des êtres froids et calculateurs qui croient en leur devoir, en la logique et au pouvoir d’une pensée claire et concise. Pour eux, les émotions sont une aberration.


  — Mais il me semblait qu’il n’y avait plus de prêtres, répliquai-je perplexe. Ils sont tous morts il y a longtemps, non ?


  — Si c’était vrai, j’irais danser dans la rue.


  — Il en existe encore ?


  Mais si c’était bien le cas pourquoi oncle Quinn n’était-il pas au courant ? Après tout, il avait autrefois suivi la formation pour devenir l’un des leurs.


  — Il n’y a plus de prêtres en exercice, mais il y a encore des Aedhs qui ont commencé la formation sans jamais l’achever.


  Ce qui était le cas de Quinn. Je me demandai brièvement s’il connaissait Lucian, puis écartai cette pensée. Cela importait peu pour le moment.


  — Donc, si ce sont les prêtres qui vous ont arraché les ailes, cela signifie que vous avez…


  Je marquai une pause afin de tenter de faire le calcul d’après ce que Quinn m’avait dit sur l’époque où les prêtres avaient disparu. Tout ce que j’obtins fut « vieux ».


  — Cela signifie que j’ai passé de nombreux siècles sur cette terre.


  Il se pencha vers moi. La chaleur et le parfum qui émanaient de lui me submergèrent de nouveau, tel le chant d’une sirène faisant appel à la partie la plus primaire de mon âme.


  — Est-ce que l’idée que je pourrais être votre ancêtre de plusieurs générations vous choque ?


  Je souris en admirant son physique, enfin ce que je pouvais en voir.


  — Pas quand l’emballage est aussi attirant.


  Il saisit délicatement ma main droite et la retourna. Elle semblait pale et petite par rapport à la sienne.


  — Quand ils m’ont pris mes ailes, ils m’ont dépouillé de beaucoup de choses.


  D’un doigt léger, il commença à tracer des cercles sur ma paume. Mon cœur se mit à tambouriner dans ma poitrine, et une vague de désir déferla sur moi. J’eus toutes les peines du monde à articuler ma question.


  — Comme quoi ?


  — Je ne peux plus désormais me mêler au vent ni arpenter les limbes.


  — Pourquoi ? Les ailes sont la source du pouvoir des Aedhs ?


  Il grimaça.


  — Pas vraiment. Mais le procédé pour nous en priver limite également nos capacités.


  A priori, son don de séduction avait été épargné. Il croisa mon regard, et quelque chose en moi se figea. C’était comme de me trouver dans l’œil d’un cyclone que j’étais la seule à voir, et à percevoir. C’était si paisible, et je me sentais si bien que ça en était terrifiant. Sans même y penser, je retirai ma main tremblante de la sienne et pris mon verre. Le vin frais ne parvint pas à calmer mon tumulte intérieur. Ma première impression se confirmait. Cet homme était dangereux à un point que j’étais encore incapable d’appréhender.


  — Que vous reste-t-il ?


  Il haussa les épaules comme si cela importait peu, mais je pouvais sentir la tension qui l’habitait, la fureur latente toujours présente. Il ne leur avait pas pardonné, mais cela pouvait se comprendre. Il n’était plus que la moitié de l’homme – de l’être – qu’il avait été.


  — Il me reste un peu de tout, mais rien de vraiment complet. (Il m’adressa un sourire à la fois magnifique et poignant.) Je suis coincé dans ce carcan de chair, dans cette dimension, jusqu’à ce que mon heure soit venue ou que le monde cesse d’exister.


  — Ça aurait pu être pire, le taquinai-je. Vous auriez pu être coincé dans un corps moche.


  Cela lui arracha un petit rire, et la colère qui émanait de lui sembla légèrement s’apaiser.


  — Vous marquez un point.


  Le serveur choisit ce moment-là pour revenir.


  — Est-ce que vous désirez commander ?


  Lucian me jeta un coup d’œil interrogateur. Je hochai la tête et m’emparai du menu.


  — Je voudrais un pavé de rumsteck grillé accompagné d’un assortiment de légumes, s’il vous plaît. À point, le rumsteck.


  — J’aime les femmes qui savent apprécier un bon morceau de viande, commenta Lucian avec un demi-sourire amusé en rendant son menu. Je prendrai la même chose.


  Une fois le serveur reparti, Lucian croisa de nouveau les bras sur la table.


  — OK. À votre tour. Parlez-moi de vous.


  J’obéis en omettant un certain nombre de « détails », comme le fait que ma mère et moi possédions une fortune indécente. J’avais beau être à présent convaincue que sa présence providentielle sur les lieux de l’agression était une simple coïncidence, je préférais tout de même garder mes secrets en attendant de mieux le connaître.


  La discussion se poursuivit durant tout le repas, sur des sujets variés allant du cinéma à la politique. Il avait la conversation facile, et il était d’agréable compagnie, aussi fus-je surprise, en jetant un coup d’œil à ma montre, de constater qu’il était presque 23 heures.


  — Je dois partir, m’excusai-je en retirant à regret ma main de la sienne.


  — Et moi qui espérais que cette nuit durerait jusqu’au matin.


  — C’était presque le cas, répliquai-je, amusée.


  — Vous m’avez compris.


  — Oui. Et je suis désolée, mais un ami doit passer me prendre.


  Après une seconde d’hésitation, je lui adressai un sourire sexy. La fournaise dans ses yeux brûla de plus belle, et l’odeur de son désir enflamma mes sens.


  — Mais j’adorerais vous revoir.


  — Alors, appelez-moi, dit-il en sortant son portefeuille.


  Il lâcha une liasse de billets sur la table pour régler l’addition et me tendit une carte de visite sur laquelle figuraient uniquement son nom et son numéro de téléphone.


  — Cet ami qui vient vous chercher, c’est un homme ou une femme ?


  Je souris de plus belle.


  — Un homme. Cela vous pose un problème ?


  — Pour reprendre votre réponse plutôt catégorique : non.


  La flamme du désir brûlait toujours dans ses yeux, mais à présent il y avait également autre chose, une lueur qui me donna des frissons d’anticipation, peut-être mêlés d’une légère inquiétude tandis qu’il ajoutait :


  — Toutefois, je préfère savoir si j’ai des rivaux.


  — Tao n’est pas un rival. Juste un ami. Merci pour cette délicieuse soirée, conclus-je avec un sourire en prenant mon sac.


  — Délicieuse, en effet. (Il esquissa un geste en direction de la sortie.) Permettez-moi de vous raccompagner.


  Il marcha à mon côté, une main sur mes reins. Mon cœur s’emballa. Le serveur ouvrit la porte à notre approche, et le courant d’air froid me fit frissonner. Je croisai les bras en sortant du restaurant, regrettant à moitié de ne pas avoir gardé le manteau de Kiera. Mais cela aurait été risqué étant donné qu’avant ce dîner j’ignorais si cet homme représentait, ou non, un danger.


  Je n’avais toujours aucune certitude, mais, à présent, c’était pour de tout autres raisons.


  — Tenez, dit-il en enlevant sa verste et en la posant sur mes épaules. (Je dilatai mes narines et inspirai son parfum qui m’enveloppa de sa chaleur, à l’instar de sa veste.) Prenez-ça, vous pourrez me la rendre lors de notre prochain rendez-vous.


  J’esquissai un sourire.


  — Et comme ça vous vous assurez que je devrai vous revoir.


  — Tout à fait.


  Il n’avait pas lâché les pans du manteau et tira légèrement dessus afin de me rapprocher de lui. Mes seins effleurèrent la soie de sa chemise, j’avais déjà les tétons durcis, et ce fut comme si nous avions été nus.


  — Appelle-moi demain, ajouta-t-il dans un murmure.


  Puis il m’embrassa.


  Jamais on ne m’avait embrassée de la sorte. Ce fut un tourbillon de passion mêlée de désir et bien davantage qui se déchaîna jusqu’à devenir aussi tumultueux qu’une violente tempête. De l’électricité surgit entre nous et tournoya autour de nos corps jusqu’à ce que j’aie l’impression que nous n’étions plus que nuit, air et énergie.


  Quand il s’écarta, je pouvais à peine respirer et j’avais les jambes en coton.


  — C’est toujours comme ça ? marmonnai-je en posant la main sur son bras pour m’aider à rester debout.


  Il fit courir son doigt de ma joue à mes lèvres encore gonflées de son baiser en souriant.


  — Embrasser un Aedh, c’est comme flirter avec le soleil. Rien ne peut égaler cette sensation.


  Bon sang ! Si un simple baiser de cet homme me mettait dans un état pareil, j’avais du mal à imaginer ce que ce serait de faire l’amour avec lui.


  Une partie de moi n’était pas entièrement sûre d’être prête pour une telle expérience, mais l’autre partie, frustrée depuis trop longtemps, lui cloua le bec.


  — Mais alors pourquoi avez-vous la réputation d’être froids et calculateurs ?


  — Parce que c’est vrai. C’est seulement à la fin de notre vie que le besoin de nous reproduire provoque ce revirement.


  — Ce qui signifie que tu vas bientôt mourir ?


  Si c’était le cas, j’allais peut-être devoir reconsidérer ma décision de m’envoyer en l’air avec lui. Comme toutes les louves en âge de procréer, je m’étais fait implanter une puce pour éviter de tomber enceinte, mais il y avait toujours un risque d’accident. Surtout avec un être à l’origine constitué d’énergie et non de chair.


  Il sourit et secoua la tête.


  — J’en suis loin, mais je vis sous cette forme depuis très longtemps, et j’ai appris à en apprécier les particularités les plus, comment dire, essentielles.


  — Particularités ? répétai-je en lâchant son bras et en reculant d’un pas, les jambes encore flageolantes. C’est la première fois que j’entends quelqu’un parler de sexe en ces termes. Je t’appellerai demain.


  — Je compte sur toi.


  Il fourra les mains dans ses poches, comme pour s’empêcher de me toucher de nouveau.


  Je partis, et la brûlure de son regard dans mon dos m’accompagna bien après que j’ai tourné au coin de la rue.


  Le 4 × 4 de Rocky était garé un peu plus bas. Tao se pencha par-dessus le siège passager pour m’ouvrir la portière. Ses narines frémirent alors qu’il se redressait, et il esquissa un sourire.


  — Dis donc, mais c’est que tu sens la frustration à plein nez.


  — Et toi tu m’as l’air bien satisfait. (Je balançai mon sac à l’arrière avant de m’installer.) Et si tu refais ne serait-ce qu’une allusion à mon état je te réduis en bouillie.


  Il s’esclaffa en démarrant la voiture et s’engagea sur la route.


  — Je suis disponible pour te soulager si tu le souhaites. Tu n’as qu’un mot à dire.


  — Nous sommes tombés d’accord il y a six mois pour ne plus franchir cette ligne.


  Parce que c’était facile, et sans danger. Parce que ça m’évitait de sortir, et de risquer d’avoir de nouveau le cœur brisé.


  — Certes, mais à l’époque ton degré de frustration n’avait pas atteint un tel niveau. (Il me lança un regard amusé.) Tu vas provoquer une émeute au Phénix.


  — Seulement s’il y a d’autres loups-garous. Et si c’est le cas et qu’ils essaient de me draguer tu pourras toujours leur donner une leçon.


  Il éclata de rire une nouvelle fois.


  — Alors, tu comptes revoir l’homme qui t’a mise dans cet état ?


  — Demain.


  Le plus tôt sera le mieux.


  — Il a donc passé l’inspection ?


  — Autant que possible lors d’un premier rendez-vous, oui.


  — Bien. (Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.) La rue est quasiment déserte. Tu peux changer de visage.


  J’imaginai une tête plus large que la mienne ou celle de Kiera, avec des lèvres plus pleines, des yeux bleus et des cheveux d’un noir de jais. Une fois que la magie eut fini d’opérer, j’attendis que les tremblements cessent, puis me déshabillai avant d’enfiler le jean, le pull informe et les bottes, que j’avais apportés.


  — Tu as conscience qu’avec l’odeur que tu dégages le fait de te dévêtir ainsi aurait mis à mal le sang-froid de n’importe quel autre loup ?


  Je me penchai et l’embrassai sur la joue.


  — C’est pour ça que je t’aime.


  — Tu aimes me torturer, oui.


  — Ça aussi.


  Je récupérai mes affaires et les rangeai dans le grand sac. J’allais en avoir de nouveau besoin au retour. Je ne pouvais pas rentrer à la maison en jean, au cas où Ilianna se serait trompée et où la surveillance n’aurait pas été levée.


  Quinze minutes plus tard, Tao se gara à quelques portes de chez Stane, à l’opposé du club. Même à cette distance, l’assourdissante musique faisait vibrer la voiture, et derrière on pouvait entendre un brouhaha de voix. Des hommes et des femmes.


  Je me retournai et attrapai le manteau de Kiera sur le siège arrière, puis sortis en essayant de ne pas me préoccuper du bruit émanant du club. À l’instar des bâtiments voisins, le mur de brique de la boutique était sale et couvert de graffitis. D’épais barreaux obstruaient les fenêtres, mais beaucoup étaient tordus. Vu l’épaisseur du métal, c’était forcément l’œuvre de non-humains soûls, car à moins d’utiliser des outils des humains n’auraient pas été capables de causer de pareils dégâts.


  Tao contourna la voiture, une bouteille de Bollinger à la main.


  — Tu as prévenu Stane que nous n’aurions pas notre apparence habituelle ? lui demandai-je.


  — Oui.


  Je grognai en entendant des rires et me tournai pour voir d’où ils provenaient. Un homme en jean était tombé dans le caniveau, et ses amis semblaient trouver la scène hilarante.


  — Pourquoi reste-t-il ici ? Ce quartier ne peut pas être bon pour les affaires.


  — Parce qu’il est têtu et refuse qu’on le force à partir.


  — Tu veux dire que d’autres l’ont été ?


  Il hocha la tête en se dirigeant vers la boutique.


  — La plupart des magasins, entre ici et le club, sont vides depuis un moment. Apparemment, quelqu’un est en train de tous les racheter.


  — Ce quelqu’un, c’est le propriétaire du club ?


  — Non. D’après Stane c’est une société qui a l’intention de redynamiser le quartier.


  Un grognement de mépris m’échappa. Redynamiser était une façon de dire qu’ils allaient construire une multitude de minuscules appartements, y ajouter un petit centre commercial et faire raquer une fortune à ceux qui voudraient vivre là.


  — Qui d’autre résiste ?


  Tao haussa les épaules et poussa la porte. Une clochette émit un son joyeux, et une caméra s’activa. La lueur qui scintilla brièvement dans la petite entrée m’indiqua que Stane avait installé un champ de force. Les gens pouvaient librement entrer dans la boutique, mais il leur était impossible d’aller plus loin sans qu’il les y autorise.


  — À part le club ? (Il me prit par la main et me tira en avant.) Une créatrice de chapeaux et une épicerie.


  Le magasin ne semblait pas bien grand et sentait la moisissure ainsi que la poussière, ce qui était étrange vu que les deux étaient néfastes pour les ordinateurs. Il y avait des étagères partout, remplies de cartons, de pièces électroniques, aussi bien d’occasion que neuves, et de vieux écrans de différentes tailles. Sans aucune organisation.


  Je secouai la tête en me demandant comment il arrivait à s’y retrouver.


  — Pourquoi une créatrice de chapeaux voudrait travailler dans un environnement pareil ?


  — Parce que, dit une voix tandis qu’une silhouette émergeait de l’ombre, nous sommes tous cinglés. Et vous avez le Bollinger. Super.


  Je souris. Stane, à l’image de sa boutique, avait une allure débraillée. Avec ses cheveux bruns couverts de toiles d’araignée, son épais gilet gris et son jean froissé et mal ajusté, il ressemblait à quelque chose que le chat aurait vomi et oublié. À le voir ainsi, il était difficile d’imaginer qu’il avait un tempérament combatif, jusqu’à ce que vous croisiez son regard couleur de miel. Stane, comme Tao, était plus intelligent, et plus coriace qu’il n’en avait l’air.


  Tao lui tendit le champagne. Son cousin le remercia, puis il posa les yeux sur moi.


  — Tu sais, si Tao était un véritable ami il ferait quelque chose pour te soulager.


  — Notre contrat d’amitié ne comporte plus de clause sexe, intervint Tao sans me laisser le temps de répondre. Et ça me chagrine beaucoup.


  Je lui donnai une claque sur le bras et lançai à Stane un regard assassin.


  — À la prochaine remarque sur mon état, quelqu’un va s’en prendre une. Et ça va faire mal.


  — C’est noté, répliqua-t-il en souriant.


  — Bien. Est-ce que tu as réussi à trouver des informations sur Marcus Handberry ?


  — Oui. (Son sourire s’élargit, mais l’amusement qui pétillait dans ses yeux se dissipa.) Et visiblement, jusqu’à l’année dernière, il n’existait pas.




  Chapitre 6


  — Personne ne peut sortir de nulle part, juste comme ça, m’étonnai-je. Il devait bien exister avant, même si ce n’était pas sous cette identité.


  — Elle est plus futée qu’elle n’en a l’air, commenta Stane en s’adressant à Tao.


  — Je te dis tout le temps qu’il ne faut pas se fier à l’apparence, rétorqua ce dernier.


  — Mais l’apparence est tellement jolie, même quand elle n’a pas son vrai visage. Par ici, mes amis.


  Nous suivîmes Stane en zigzaguant entre les étagères et la poussière jusqu’à un escalier à l’arrière de la boutique. Arrivée en haut, je découvris un autre monde immaculé, fourmillant d’un assortiment hétéroclite de matériel électronique flambant neuf.


  — Bon sang, on se croirait dans le poste de commande de l’Enterprise, m’exclamai-je.


  Stane fit volte-face.


  — Tu connais Star Trek, toi ?


  — J’ai vu toutes les séries, les anciennes comme les récentes.


  — Ta préférée ?


  — La dernière, répondis-je en souriant, car Tao et moi nous chamaillions régulièrement à ce sujet. Les hommes y sont plus musclés.


  — Et moi qui plaçais tellement d’espoir en toi.


  — Je suis désolée, mais je préfère mes hommes sans toiles d’araignée.


  Il renifla, sans pour autant prendre la peine de retirer les toiles incriminées, et posa ses fesses dans le confortable fauteuil de son « poste de commande ». Sur la gauche, plusieurs écrans allumés montraient des vues de l’immeuble, intérieures et extérieures, et ceux situés à sa droite affichaient différents jeux et sites Internet. Il toucha l’un des écrans les plus proches, et sur un autre l’entrée apparut nimbée d’une lueur bleue. Le champ de force était de nouveau actif.


  — Notre ami Marcus Handberry, tel que nous le connaissons aujourd’hui.


  Il effleura un autre moniteur, et la photo d’un homme mince à la peau grêlée et aux cheveux noirs apparut. Un frisson me parcourut. Le cliché avait été pris par quelqu’un positionné sur le côté, mais le sujet regardait l’objectif, et il n’y avait pas une once d’humanité dans les profondeurs boueuses de ses yeux. Même si Marcus Handberry était à l’origine humain, ce n’était plus le cas depuis longtemps.


  — D’après son permis de conduire, continua Stane, il est né en Irlande et a débarqué ici il y a dix ans. Il a la double nationalité, mais voyage avec un passeport australien.


  — Comment peut-il avoir tout ça, s’il n’existe que depuis un an ? demanda Tao.


  — C’est plutôt facile si tu connais les bonnes personnes, et si tu as assez d’argent, répliquai-je.


  Il me lança un regard appuyé.


  — Et comment tu sais ça toi ?


  — J’ai une tante qui a été gardienne, et un oncle qui l’est encore, répliquai-je amusée.


  Stane se tourna vers moi, perplexe.


  — Dans ce cas, pourquoi ne sont-ils pas en train de mener l’enquête à ma place ?


  — Oh, mais ils enquêtent. C’est juste que je refuse d’attendre en me tournant les pouces.


  — Ce qui serait sans doute plus prudent.


  — Sans doute.


  J’agitai la main en direction de l’écran, et il comprit le message.


  — J’ai fait une recherche en utilisant sa photo, mais jusque-là j’ai fait chou blanc. Soit il a subi une opération chirurgicale, soit il a vraiment surgi de nulle part tel quel il y a un an. Si vous pouviez obtenir une empreinte, ça pourrait aider.


  — À moins qu’il n’en ait également changé.


  — C’est plutôt coûteux comme intervention, non ? demanda Tao. Et s’il avait autant d’argent il ne tiendrait pas un bouge comme Le Phénix.


  — Sauf si Le Phénix sert de couverture pour autre chose.


  Stane m’adressa un sourire.


  — J’y ai pensé, mais je n’ai trouvé aucune indication d’activités malhonnêtes. Et le bar ne semble être rien de plus qu’un rade avec une clientèle peu ragoûtante.


  S’il avait été vraiment « honnête », il aurait refusé le boulot consistant à me kidnapper et à me tuer.


  — Tu as une idée de sa véritable nature ?


  — D’après son dossier, il est humain, mais je l’ai déjà croisé et je peux affirmer que ce n’est pas le cas, même si j’ignore ce qu’il est.


  — Tu n’as pas pu déterminer à quelle espèce il appartient ?


  Les hommes qui m’avaient agressée n’avaient pas d’odeur connue, même si trois d’entre eux s’étaient partiellement métamorphosés. Je n’aurais pas dû être surprise que Handberry ait la même absence de parfum vu qu’apparemment il était à la tête de cette fine équipe. Mais pourquoi avoir confié la direction de ladite équipe à un humain ? À moins que ce dernier aussi n’ait été autre chose, auquel cas j’étais passée à côté.


  — Il sentait vaguement le chat, répondit Stane, mais un métamorphe chat a en général une odeur plus prononcée, et plus acide. Si je n’avais pas failli lui rentrer dedans, je ne l’aurais pas remarqué.


  — Et comment est-ce arrivé si tu es toujours sur le pont ?


  — Même moi, je suis contraint de satisfaire certains besoins durant la pleine lune.


  Je haussai un sourcil.


  — Dans ce cas, que fais-tu ici ? Tu devrais être dans un club.


  — L’appétit de la lune a été assouvi, pour le moment. De plus, je manque à mon bébé si je m’absente trop longtemps.


  Il tapota le tableau de commande avec affection, et je me mis à rire.


  — As-tu trouvé autre chose ?


  Il secoua la tête.


  — Mais, dit-il en se levant pour aller prendre un objet sur l’une des étagères parfaitement rangées qui ornaient le mur du fond, si vous planquez ce gadget électronique au club, je serai en mesure de pirater le système de sécurité afin de le surveiller.


  Il revint avec quelque chose qui avait l’allure d’un petit scarabée, et qui bougeait aussi de la même façon.


  — C’est quoi ? demandai-je en me penchant pour l’observer de plus près, mais sans le toucher.


  Les insectes, et notamment les araignées, n’étaient pas vraiment mes partenaires de jeux préférés.


  — Ceci, mes amis, est un robot-espion semi-intelligent, et le dernier cri en nanotechnologie.


  — Un robot ? m’exclamai-je en l’effleurant du bout du doigt.


  Ce qui ressemblait à de la chitine était en fait du métal.


  — Et comment il fonctionne ?


  — Je lui donne des ordres simples à partir d’ici, et il se met au travail. Dans le cas présent, vous n’avez qu’à le déposer à l’intérieur du Phénix, et je le programmerai pour qu’il se rende dans le bureau et se cache dans un coin. De là, il me transmettra tout ce qui s’y passe.


  — Et si quelqu’un le repère ? demanda Tao. Tu ne peux pas te permettre de laisser ce genre d’équipement finir écrasé.


  — C’est là que l’intelligence entre en jeu. S’il détecte une menace, il se carapate.


  — Impressionnant, murmurai-je.


  Et effrayant. Qui irait soupçonner un insecte d’être en fait un robot-espion ? Et combien y avait-il autour de nous d’objets de ce genre dont nous ignorions l’existence ?


  — Comment te l’es-tu procuré ?


  — Si on te pose la question, tu diras que tu ne sais pas, répondit-il en souriant et en laissant tomber le robot dans ma main. Je le programmerai pendant que vous serez en route pour le bar. Faites en sorte de le déposer assez près du bureau, sans quoi le trajet pourrait le décharger et il lui faudra un temps de récupération avant de pouvoir transmettre.


  — Il se recharge tout seul ?


  Stane hocha la tête.


  — Avec la source d’énergie la plus proche, en l’occurrence ce sera probablement la chaleur corporelle, ou celle des lumières.


  Je refermai les doigts dessus. Ses minuscules pattes me grattaient, et j’aurais juré tenir un véritable insecte. Je frissonnai, puis le plaçai avec précaution dans la pochette de mon sac prévue pour la monnaie et que je n’utilisais jamais. Ainsi, je ne risquais pas de le perdre.


  Tao consulta sa montre.


  — Nous ferions mieux d’y aller. Tu es du matin demain, tu te souviens ?


  Je grognai, et il me donna une petite tape dans le dos, en ajoutant avec un sourire :


  — Ne t’en fais pas, c’est toujours calme le mercredi.


  Pour lui, peut-être. Mais c’était moi qui me tapais la paperasse, justement le mercredi. J’étais prête à parier que les chiffres n’auraient aucun sens pour moi après cette nuit.


  — Merci pour tout, Stane. J’apprécie vraiment beaucoup.


  — Merci à toi pour la bouteille de Bollinger. Je prendrai le temps de la savourer. Ou bien je l’échangerai contre quelque chose de brillant. (Il fit un signe de tête en direction de l’écran.) Je suspendrai le champ de force quand vous serez en bas.


  Tao posa la main sur mon dos et me guida jusqu’à la sortie. La nuit paraissait plus fraîche après la boutique avec son odeur de renfermé, mais elle n’était pas moins bruyante. La musique était toujours aussi forte, les basses semblaient se répercuter à travers mon corps, et le volume sonore me blessait les oreilles. Ça allait être l’enfer à l’intérieur, toutefois si cela me permettait d’obtenir des réponses ça en valait la peine.


  Deux hommes baraqués se tenaient de chaque côté des grilles qui faisaient office d’entrée. Le premier était un métamorphe oiseau quelconque, et le second sentait le chat. Ils nous détaillèrent de la tête aux pieds, puis le plus crasseux des deux ouvrit la porte, un rictus aux lèvres.


  — Amusez-vous bien, dit le félin avec une voix caverneuse.


  Tao répondit par un grognement qui collait assez bien à l’ambiance.


  Je fus surprise de constater que le boucan n’était finalement pas pire que dehors, mais l’odeur accablante d’humanité et d’alcool me donna une soudaine envie de me boucher le nez.


  Le Phénix était un établissement à l’ancienne ; pour faire simple, les gens venaient là essentiellement pour boire. Un groupe de trois musiciens, tassés dans un coin, produisaient du bruit, et il y avait une demi-douzaine de tables de billard, occupées pour la plupart.


  Le comptoir du bar dominait le mur gauche, et la foule amassée devant s’étendait sur trois rangées. S’il y avait un bureau, je ne le voyais pas pour l’instant.


  — Allons au fond, proposa Tao.


  Il avait parlé tout près de mon oreille, sans quoi, malgré mon ouïe de lycanthrope, je ne l’aurais probablement pas entendu.


  Nous nous frayâmes un chemin à travers la pénombre surpeuplée et les tables de billard, afin d’atteindre l’espace réservé aux places assises, tout au fond de la salle. L’odeur d’alcool y était plus prononcée, mais, à en juger par la répartition des gens, il semblait y avoir plus de couples. Il restait trois tables libres, l’une d’entre elles était plutôt bien placée, à la fois près du mur et d’une porte qui avait connu des jours meilleurs. Étant donné qu’une armoire à glace était en faction à proximité, il devait s’agir du bureau. Ou alors des stocks. Avec le genre de clientèle qui fréquentait l’endroit, il était probablement prudent de garder un œil sur les provisions.


  — Je vais nous chercher des bières, m’informa Tao alors que je m’asseyais. Tâche d’éviter les ennuis.


  — Je te rappelle que ce n’est pas moi qui aime me battre.


  — Ah oui, c’est vrai, admit-il avec un sourire espiègle en faisant craquer ses doigts.


  Puis il tourna les talons et se dirigea vers le bar en sifflotant.


  Je secouai la tête en espérant de tout cœur que les gens auraient la sagesse de rester en dehors de son chemin. Ces derniers temps, Tao ne reculait jamais devant une bagarre. En fait, il lui arrivait régulièrement de les provoquer. Comme s’il avait en permanence besoin de se prouver quelque chose.


  Je me laissai aller contre le dossier de ma chaise en essayant de ne pas prendre d’inspiration trop profonde. Même ainsi, les effluves nauséabonds qui flottaient dans l’air étaient difficilement tolérables. Tout le monde ici était humain, y compris Monsieur Muscles. Je baissai les yeux et vis de la lumière filtrer sous la porte. Quelqu’un se trouvait à l’intérieur.


  Je sortis le robot-espion de mon sac et le posai délicatement près du mur. Ses minuscules antennes s’agitèrent pendant plusieurs secondes, puis il se carapata. Il disparut brièvement dans l’ombre, et, quelques secondes plus tard, une petite forme noire passa entre les pieds du garde avant de se glisser sous la porte.


  Faute d’occupation, je tapotai du bout des doigts sur le dessus crasseux de la table, en essayant de ne pas me focaliser sur mon désir de quitter cet endroit. Ou sur le fait qu’une fantastique partie de jambes en l’air m’attendait probablement dans un avenir proche.


  Tao revint avec deux verres de bière, m’en tendit un et s’assit.


  — Au moins, elle est fraîche, commentai-je en léchant la mousse sur mes lèvres.


  Dans un bouge pareil, c’était déjà pas mal. Je fis un signe de tête en direction de la porte.


  — On dirait que Handberry est là.


  — La pièce est allumée, mais ça ne signifie pas obligatoirement que Handberry soit à l’intérieur.


  — C’est vrai.


  — Le paquet a été livré ?


  J’acquiesçai.


  — Il s’est faufilé sous la porte, il y a environ cinq minutes.


  — Alors, avec un peu de chance, Stane a commencé à recevoir des infos.


  — Avec le prix que ce gadget a dû lui coûter, il sera en pétard si ce n’est pas le cas.


  Tao ricana.


  — Stane ne l’a sûrement pas acheté. Il a plutôt dû passer un arrangement pas très net. Le marché noir de l’équipement électronique lui fournit une source de revenus annexe non négligeable.


  Cela ne me surprenait pas vraiment.


  — Donc, la boutique en bordel c’est une couverture ?


  — Qui irait chercher des composants illégaux dans ce foutoir ?


  — Personne, surtout avec des centaines d’araignées probablement prêtes à bondir.


  — Les toiles d’araignée sont fausses. Stane déteste ces bestioles autant que…


  Il s’interrompit et se tourna vers le bar où une bagarre venait de se déclencher. Deux hommes se battaient, et le bruit des coups qu’ils se donnaient s’entendait par-dessus le brouhaha ambiant. Les types de la sécurité mirent rapidement un terme à la rixe en escortant les trouble-fêtes jusqu’à la sortie.


  Un Faucheur sur les talons.


  Je frissonnai et bus une gorgée de bière. Ce qui ne m’aida pas beaucoup. D’un autre côté, rien n’aidait jamais quand je savais la mort si proche.


  — Ils ne rigolent pas, commenta Tao.


  — Ils n’ont pas intérêt avec ce genre de clientèle.


  Je balayai la salle du regard à la recherche d’un autre Faucheur. Et du mien. N’en voyant aucun, je me détendis légèrement.


  La porte gardée fut soudain ouverte avec violence, et Handberry surgit de la pièce. Son visage de fouine à la peau grêlée était cramoisi, et il puait la colère.


  — Matt, appela-t-il d’un ton sec sans même jeter un coup d’œil au vigile, je rentre chez moi. Si on me demande, dis-leur d’aller se faire voir jusqu’à demain.


  — Oui, patron, répondit le garde.


  Il afficha brièvement un air soulagé avant de reprendre son expression précédente, mélange d’ennui et d’indifférence. Peut-être que Handberry était un employeur aussi désagréable qu’il était laid.


  Il passa devant notre table et se fraya un chemin dans la foule. Ce qui ne fut pas bien difficile, car même les humains pouvaient sentir sa fureur et s’écartaient pour ne pas se trouver en travers de sa route.


  Tao finit sa bière en une longue gorgée, mais je ne pris pas cette peine. Malgré ma constitution de louve, boire trop vite avait tendance à me donner le tournis, même s’il ne m’arrivait pas souvent d’être soûle. Tao m’attrapa la main et m’entraîna vers la sortie. Il était suffisamment impressionnant pour que les gens s’écartent également sur notre passage. De fait, nous n’étions pas très loin de Handberry quand il franchit la porte.


  — Vous partez déjà ? demanda le videur.


  — Le groupe est beaucoup trop bruyant, commenta Tao en gardant un œil sur Handberry.


  Mais, au lieu de le suivre, il tourna à droite pour rejoindre sa voiture.


  — Putain de loups-garous jamais contents.


  — C’est juste que les lycanthropes ont des exigences plus élevées.


  Tao avait parlé à voix basse, mais nous savions tous les deux que les videurs l’entendraient.


  Une vague de colère dirigée contre nous perturba la nuit, mais les deux métamorphes demeurèrent à leurs postes. Peut-être que si Handberry avait été hors de vue, les choses se seraient passées différemment.


  Tao ouvrit la portière passager, puis se précipita du côté conducteur pour prendre place derrière le volant. De l’autre côté de la rue, juste avant le club, Handberry montait dans un pick-up rouge. Après un petit moment, il s’engagea sur la route et accéléra dans un crissement de pneus.


  — Abruti, marmonna Tao en le suivant à une allure plus raisonnable.


  — Je me demande ce qui l’a mis en rogne à ce point.


  — Si ça se trouve, il vient de découvrir que les deux truands qu’il a envoyés s’occuper d’une certaine louve ont échoué.


  — C’est plus qu’un échec, pinaillai-je. L’un est mort, et l’autre se trouve entre les mains du Directoire.


  — Ce qui serait suffisant pour mettre en pétard n’importe quel fou furieux avec de mauvaises intentions.


  — Possible.


  Mais pourquoi réagir seulement maintenant à un événement survenu dans l’après-midi ? S’il était un bon chef, et nous n’avions aucune raison de penser le contraire, il devait avoir appris presque immédiatement que cela avait mal tourné. Rien que le fait que ses hommes ne le recontactent pas aurait dû le lui faire comprendre.


  Non, c’était autre chose qui l’avait mis dans cet état.


  Tao continua à filer Handberry en restant à distance, tâche d’autant plus facile qu’il y avait peu de monde sur la route. Notre cible ralentit en arrivant sur Hoddle Street et sortit de la ville en prenant Heidelberg Road. Il poursuivit sa route jusqu’à un caviste et se gara sur le parking situé derrière la boutique. Puis il descendit de voiture et rentra dans une maison de l’autre côté de la rue.


  Tao s’engagea à droite dans une ruelle, puis trouva une place à quelques mètres du domicile de Handberry. Il s’agissait d’une petite construction de brique aussi laide que le personnage.


  — Qu’est-ce que tu veux faire maintenant ? demanda Tao en éteignant les phares, mais sans couper le moteur.


  — Je ne sais pas.


  Je changeai de position sur mon siège afin d’avoir une meilleure vue de la maison.


  — Je suppose que ça dépend si c’est vraiment là qu’il vit.


  — On peut répondre à cette question avec un simple appel, dit-il en sortant son téléphone de sa poche. Stane. (Quelques secondes plus tard, j’entendis le grondement de la voix de Stane.) J’aurais besoin que tu me rendes un autre service, si tu as le temps.


  Je les laissai à leur discussion pour observer les lumières qui s’allumaient dans la maison. Nous étions trop loin pour percevoir les bruits, ou les conversations qui se tenaient à l’intérieur, et seule la silhouette de Handberry se dessinait derrière les fenêtres. Mais je sentais quelque chose, et la nuit me transmettait une étrange sensation. Une sensation malfaisante qui me donnait la chair de poule et qui n’avait rien à voir avec ce que je ressentais en présence de Handberry.


  — OK.


  La voix de Tao me sortit de mes pensées, et je sursautai.


  — D’après Stane, c’est l’adresse qui figure sur son permis de conduire, donc c’est sûrement là qu’il habite.


  — Est-ce que ton cousin a pu capter quelque chose grâce à son robot ?


  — Une conversation téléphonique. Il est en train d’en améliorer le son, et il a lancé une recherche sur les noms qui ont été mentionnés. Il nous tiendra au courant dès qu’il aura du nouveau.


  D’autres lumières furent allumées à l’arrière de la maison, et la sensation malsaine s’intensifia brusquement. Je me frottai les bras et luttai contre l’envie de demander à Tao de nous emmener loin de là.


  — On dirait qu’il se prépare à aller se coucher, commenta Tao. Je ne vois vraiment pas…


  La fin de sa phrase fut interrompue par un hurlement. Un horrible, assourdissant, hurlement d’agonie.


  Et ça venait de chez Handberry.




  Chapitre 7


  — Putain ! s’exclama Tao. C’est quoi ce bordel !


  — Je n’en ai aucune idée.


  J’enlevai en vitesse le manteau de Kiera afin de ne pas le détruire. Tao m’attrapa par le bras avant que je sois descendue.


  — Tu es folle ? Il est hors de question que je te laisse y aller, et encore moins toute seule.


  — Tao, répliquai-je sans cacher mon agacement, je peux y aller en Aedh, personne ne s’apercevra de ma présence, et ni les flics ni le Directoire ne se rendront compte que je suis entrée. Alors que, si toi tu y vas, ça risque de poser problème. Téléphone à oncle Rhoan pour moi s’il te plaît, ajoutai-je en lui donnant le numéro.


  Tao poussa un grognement de frustration, mais me relâcha.


  — OK, mais promets-moi de me faire savoir si tu as besoin d’aide.


  — Promis.


  Je me précipitai dehors et courus vers la maison en appelant mon Aedh. Arrivée au perron, je n’étais plus qu’un filet de fumée filant à toute allure, et je me glissai aisément sous la porte.


  Le hurlement avait cessé, mais le silence était encore plus terrifiant. Je flottai prudemment à travers les pièces à la recherche de Handberry et de celui qui se trouvait avec lui. Car, vu les cris, il ne pouvait pas être seul. Il y avait forcément quelqu’un, ou quelque chose, avec lui.


  Le devant de l’habitation – constitué de deux chambres et une salle de bains – était plongé dans les ténèbres, et vide. En revanche, à l’arrière, qui s’avéra être une immense cuisine, salon, salle à manger occupant toute la largeur du bâtiment, l’ensemble des lumières étaient allumées.


  Handberry était étendu au milieu de la cuisine avec un couteau à la main. Son corps était tordu, et brisé, comme s’il avait été battu à mort. Pourtant, curieusement, il n’y avait aucune blessure visible confirmant cette hypothèse. Son visage affichait une expression de terreur absolue, donnant l’impression que la mort avait figé ses muscles dans cette position alors que sa chair était encore chaude.


  Je le dépassai et inspectai les pièces restantes, sans voir ni sentir aucune présence. J’attendis un peu pour m’assurer que tout danger avait disparu, mais également pour retarder le plus possible ma transformation. Au fond de moi, je savais déjà à quoi j’aurais affaire une fois réincarnée.


  Après avoir reculé, j’appelai ma forme humaine et me laissai tomber à terre, à moitié accroupie. Je restai là plusieurs secondes, étourdie et tremblante.


  L’odeur de corruption était si intense que j’eus un haut-le-cœur. Le médaillon sur ma poitrine prit soudain vie, chauffant ma peau avec ferveur, mais sans la brûler. Si la puanteur n’avait pas été aussi forte, cela aurait suffi à m’avertir que quelque chose avait très mal tourné.


  Je tendis la main, et la sensation de vide me heurta de plein fouet comme un train, c’était la même abominable agonie que celle de la petite Hanna. À la différence que Handberry avait hurlé aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur. Il avait hurlé, et s’était battu pour survivre.


  En vain.


  Son âme avait été arrachée avec autant d’efficacité que celle de l’enfant.


  Je fermai les yeux un moment, furieuse contre la créature à l’origine de ce carnage, et contre moi pour être arrivée trop tard. Handberry n’était peut-être qu’un sale type, mais même lui n’avait pas mérité une telle mort. Par ailleurs, avec son décès, ma seule piste partait en fumée… À moins qu’oncle Rhoan ne décide de partager ses informations. Ce dont je doutais, surtout à présent que je lui avais désobéi en suivant Handberry.


  Je me levai en retenant les restes de mon pull et téléphonai à Tao. Il répondit presque aussitôt.


  — Risa ? Tout va bien ?


  — Ouais. Handberry est mort. Quelque chose a volé son âme. (Tao poussa quelques jurons bien sentis, et j’esquissai un sourire sans joie.) Tu pourras me passer un coup de fil quand mon oncle arrivera ? Il va déjà être assez en pétard en nous voyant ici. Je préférerais éviter qu’il me trouve dans la maison.


  — Ris, tu dois le mettre au courant pour le voleur d’âmes…


  — Le Directoire emploie des sorcières de haut niveau, et des médiums de toutes sortes. Ils le découvriront bien assez tôt. Fais-moi confiance ; dans ce cas précis, mieux vaut être discrets.


  Il grogna, visiblement mécontent, mais s’abstint d’argumenter.


  — OK.


  Je raccrochai, puis baissai de nouveau les yeux sur le corps. Des restes de son calvaire émanaient encore de sa chair. Après avoir pris une profonde inspiration pour me calmer, j’appelai à voix basse :


  — Azriel.


  Je le sentis avant de le voir. Un mélange de chaleur, d’énergie, avec peut-être une pointe de colère. Je me retournai, et il apparut comme par magie près de la fenêtre tout au fond du salon. Il croisa mon regard en levant un sourcil interrogateur. Puis il se raidit brusquement en percevant la corruption qui imprégnait l’air.


  — Le voleur d’âmes était là, énonça-t-il d’un ton sec en s’avançant.


  Je m’écartai afin de lui faire de la place, car je préférais éviter tout contact ; j’étais suffisamment réceptive à sa présence comme ça.


  — Oui. C’est arrivé, il y a environ trois minutes. Je suis venue directement, mais la chose qui a fait ça était partie.


  — Vous auriez dû m’appeler immédiatement.


  — Je ne soupçonnais pas que l’âme de Handberry était en danger avant de reprendre forme humaine.


  Il grogna et enjamba le corps tordu du cadavre pour s’agenouiller près de lui et lui poser les doigts sur les tempes. La lame de l’épée d’argent attachée dans son dos s’auréola d’un feu bleu. Je pris alors conscience que le tatouage en forme d’aile qui ornait le côté gauche de son torse et son cou appartenait à un dragon stylisé. L’aile droite semblait disparaître dans sa chair. D’autres tatouages lui remontaient jusqu’à la nuque avant d’être en partie dissimulés par ses cheveux. Certains étaient figuratifs – il y en avait un qui rappelait vaguement une rose et un autre représentant un œil prolongé par une queue de comète –, tandis que d’autres donnaient l’impression de n’être qu’une série de courbes tracées au hasard. Cependant je doutais fort que le terme « hasard » fût connu ou utilisé par les Faucheurs.


  Une lueur surgit soudain entre ses mains, et des images commencèrent à défiler. La succession était trop rapide pour que je puisse les distinguer clairement. Toutefois, je compris le sens général.


  Il s’agissait des derniers moments de Handberry.


  Je me mordis la lèvre pour me retenir de demander à Azriel ce qu’il voyait et attendis que les images se soient dissipées. Le Faucheur retira ses mains, mais ne se releva pas immédiatement. Il garda la tête baissée et se mit à articuler des mots à la musicalité étrangement captivante, ne correspondant à aucun langage de ma connaissance.


  Il me fallut quelques instants pour prendre conscience qu’il récitait une prière, et je m’interrogeai sur son utilité vu que Handberry ne pourrait jamais renaître, jamais revivre.


  Quand Azriel eut fini, il se leva et se tourna vers moi.


  Ses yeux lançaient des éclairs.


  — Je n’ai jamais rencontré auparavant la chose qui a fait ça. On dirait une espèce d’informe voile gris.


  — Est-ce que cela va vous empêcher de la poursuivre ?


  — Oui. Elle a été amenée ici par magie. Il n’y a donc aucune odeur que je puisse suivre.


  — Ça ne risque pas d’être l’œuvre d’une sorcière en tout cas.


  En dépit des clichés véhiculés par Hollywood, jamais au grand jamais, une sorcière ne commettrait un tel acte. Le Manifeste wicca leur interdit de faire du mal à qui que ce soit, y compris à elles-mêmes, excepté pour se défendre.


  Et il y a la loi du triple retour selon laquelle tout le bien qu’une personne accomplit lui revient multiplié par trois. Règle qui s’applique également au mal. Par conséquent, aucune vraie wicca ne prendrait le risque de faire du mal à quelqu’un, encore moins de le tuer.


  Les sorcières ne pratiquent pas la magie noire. Il restait donc sur notre liste de suspects les satanistes et les charnas, ces sorcières s’étant détournées des principes de la wicca pour s’adonner aux arts occultes les plus maléfiques.


  Azriel hocha la tête.


  — La personne qui est derrière tout ça pratique la magie du sang. Cela ne présage rien de bon.


  Je fus parcourue d’un frisson. La magie du sang. La pire de toutes.


  — Et le voleur d’âmes ? Vous avez dit que vous ne pouviez pas le voir, mais est-ce que vous avez trouvé un indice dans les souvenirs de Handberry ?


  — Non. Tout ce que cet homme a vu, c’est une essence vaporeuse.


  Je me renfrognai.


  — Cela pourrait correspondre à la description d’un Aedh.


  — Impossible. Ils peuvent libérer des âmes sans avoir recours à ce genre de méthodes.


  — J’avais cru comprendre qu’il était difficile pour les Aedhs de séparer un esprit de sa chair, répliquai-je de plus en plus perplexe.


  — Ça les épuise, mais cela ne signifie pas pour autant qu’ils ont besoin de recourir à de telles extrémités.


  Super, nous avions éliminé une possibilité, mais nous n’étions pas plus près de savoir de quoi il s’agissait.


  — La magie du sang a comme une odeur propre à chaque personne qui la pratique. L’avez-vous sentie dans la chambre de Hanna ?


  Il secoua la tête.


  — Mais la mort était bien plus ancienne. D’ici une heure ces effluves auront complètement disparu.


  — Dans ce cas, pourquoi ne pas les suivre maintenant jusqu’à leur source ?


  — Parce que la piste commence et s’arrête dans cette pièce.


  Ce qui impliquait probablement l’usage d’un sort de téléportation.


  Génial. Absolument génial !


  — Pour résumer, nous ne sommes pas plus avancés.


  — Non. (Il me jeta un regard en coin, et son visage, d’ordinaire impassible, afficha brièvement une expression contrariée.) Cela aiderait si vous dormiez, comme le font les gens normaux. J’aurais plus de temps pour chasser.


  — Mais chassez donc, Faucheur. Ce n’est pas comme si j’avais envie de vous avoir sur le dos en permanence.


  — Comme je vous l’ai déjà dit, ce n’est pas envisageable.


  Toutefois, le ton employé suggérait qu’il le regrettait. Soit – contrairement à ce que je m’étais imaginé – les Faucheurs étaient capables d’éprouver des émotions, soit j’interprétais un peu trop librement ses infimes changements d’expression.


  — Puisque vous êtes contraint de me suivre, vous auriez pu m’aider quand je me suis fait agresser.


  — Ça aussi je l’ai déjà dit, je ne fais que suivre sans intervenir.


  — Pourtant vous auriez été dans le pétrin si ces hommes avaient réussi à me tuer.


  — Je n’aurais pas laissé les choses en arriver là. Morte, vous ne nous seriez plus d’aucune utilité.


  — Voilà qui est réconfortant. (Je consultai ma montre.) Je suis navrée pour vous, mais je ne vais pas beaucoup dormir cette nuit. Vous êtes donc condamné à rester avec moi pendant encore un bon moment.


  Il ne répliqua pas, mais son mécontentement tourbillonna dans l’air rendu brûlant par sa présence. La sonnerie du téléphone résonna dans le silence, je ne pus réprimer un léger sursaut. C’était Tao.


  — Un véhicule avec une plaque du Directoire vient de se garer sur le parking derrière le caviste, dit-il d’une voix agitée. Magne-toi si tu ne veux pas qu’on te chope à l’intérieur.


  — Tu peux ouvrir la vitre côté passager, s’il te plaît ? J’arrive. (Je raccrochai et me tournai vers Azriel.) Il faut que j’y aille.


  — Appelez si vous découvrez autre chose.


  Il croisa les bras et observa ma transformation, son expression plus indéchiffrable que jamais. Puis il s’éclipsa.


  Je me précipitai dans l’entrée et passai sous la porte avant de foncer vers la voiture. Je ne pouvais pas voir oncle Rhoan, car une vieille palissade en bois se tenait entre moi et le parking, ce qui me convenait parfaitement. Il était à moitié vampire et donc doté d’une vision infrarouge particulièrement sensible. J’étais certes invisible à l’œil nu quand j’adoptais cette forme, mais j’ignorais la quantité de chaleur corporelle que j’émettais. Oncle Quinn n’avait jamais mentionné ce détail.


  La vitre était à peine entrouverte, mais cela me suffit. Je me glissai à l’intérieur, puis me réincarnai en atterrissant, avec une absence totale d’élégance, et non sans douleur, sur le siège passager. Deux changements en si peu de temps m’avaient non seulement affaibli, mais avaient également détruit mon pull. Mon jean aussi partait en lambeaux et me collait à la peau.


  — Il arrive, murmura Tao en attrapant un autre haut sur la banquette arrière et en me le lançant. Mets ça.


  Je l’enfilai avec difficulté, luttant pour passer mes bras dans les manches, avant de les retrousser parce qu’elles étaient trop longues. L’odeur de Tao, un mélange de musc lupin, de bois exotique et d’épices orientales, imprégnait la laine, et bizarrement cela m’apporta un sentiment de sécurité. Même si le monde était sur le point de basculer dans le chaos, j’avais mes amis, et c’était l’essentiel.


  Un léger bruit de pas résonna dans la nuit. Je soufflai, faisant voler les mèches collées de sueur qui me barraient le front, puis appuyai sur le bouton de commande de la fenêtre pour l’ouvrir complètement, tout en regardant oncle Rhoan approcher dans le rétroviseur.


  — Est-ce que l’un de vous deux est entré dans la maison ? demanda-t-il en nous examinant sans chercher à dissimuler son mécontentement.


  — J’y suis allée brièvement sous forme d’Aedh, avouai-je, consciente qu’il valait mieux limiter les mensonges au minimum. Je suis arrivée trop tard pour l’aider, et il n’y avait personne d’autre dans la maison, alors je suis ressortie.


  — Et tu n’as touché à rien ?


  — Rien, mis à part le sol quand j’ai repris forme humaine afin de sentir les odeurs présentes dans la pièce.


  — Bien. Maintenant j’aimerais que tu m’expliques ce que vous faisiez là.


  J’eus un mouvement de recul devant l’intensité de sa colère.


  — Nous le suivions, c’est tout.


  — Risa, je t’ai dit que je m’en occupais. Tu n’es pas entraînée pour faire face à ce genre de situation.


  Je n’avais peut-être pas son entraînement, mais contrairement à lui j’étais capable de sentir les voleurs d’âmes. Cependant, je me gardai bien de lui faire part de cette réflexion. Cela n’aurait fait qu’aggraver sa fureur.


  — Rentre chez toi, Ris, dit-il en donnant un petit coup sur le 4 × 4. Je t’appellerai quand nous aurons du nouveau.


  Il recula. Je me tournai vers Tao qui démarra en grimaçant.


  — Ça s’est étonnamment bien passé, commentai-je une fois hors de portée d’oreille.


  Tao me lança un regard incrédule.


  — Cet homme a dû lutter contre l’envie de t’arracher à la voiture pour te donner la fessée.


  — Oui, et comme il ne l’a pas fait, je considère que c’est une victoire.


  — Je te rappelle que nous sommes dans le même camp.


  — C’est vrai, mais ils ne veulent pas de mon aide.


  — Et, selon moi, ils ont de bonnes raisons pour ça. Contrairement à nous, ce sont des professionnels.


  — J’ai promis à maman que j’enquêterais sur cette affaire.


  Ce qui n’était pas l’exacte vérité. Je m’étais seulement engagée à aller voir la fillette et à informer les parents de son état. Mais, après avoir appris ce qu’elle avait enduré, il m’était impossible de laisser courir. Sa mort me hantait, et la douleur ne s’atténuerait que lorsque j’aurais découvert qui l’avait tuée.


  Et que je l’aurais mis hors d’état de nuire.


  — Alors que fait-on maintenant ?


  Son « on » m’arracha un sourire. Il était décidé à m’aider, que je le veuille ou non. Je trouvais cela inquiétant et réconfortant à la fois.


  — Nous devons acheter la crème glacée d’Ilianna.


  — Je sais, je sais, dit-il en agitant la main avec dédain.


  Je souris de nouveau.


  — Azriel a dit…


  — Azriel ? m’interrompit Tao. Le Faucheur ? Tu lui as parlé quand tu étais là-bas ?


  — Je l’ai appelé. A priori, il est accordé à mon Chi, ou un truc dans le style.


  — Oh, ça doit être marrant ça, tiens, ronchonna-t-il. Avoir un Faucheur à ta disposition.


  — Crois-moi, ce n’est pas le genre de Faucheur avec lequel on a envie de plaisanter.


  Il ricana.


  — Soit dit en passant, je ne vois pas pourquoi quelqu’un aurait envie de s’amuser avec l’un d’eux.


  — Ce n’est pas comme si j’avais le choix.


  Et, pour être honnête, il ne semblait pas l’avoir non plus.


  — En effet, concéda Tao avec un haussement d’épaules. Continue.


  — Il a dit qu’on avait utilisé la magie du sang pour transporter la chose qui avait commis le meurtre, mais aussi pour dissimuler son apparence. Les derniers souvenirs de Handberry n’ont révélé qu’une vague forme vaporeuse.


  — Donc nous avons une personne qui pratique la magie noire qui se balade dans la nature. (Il mit son clignotant et tourna sur Hoddle Street.) Est-ce que tu penses qu’Ilianna serait au courant s’il y en avait une en activité à Melbourne ?


  — Ça vaut le coup de demander.


  Ni Ilianna ni Mirri n’étaient membres d’un convent, car elles préféraient garder leur indépendance, mais toutes deux avaient des contacts haut placés parmi les sorcières. Si une charna se servait de ses pouvoirs dans la région, il était possible que ces personnes en aient entendu parler. Ou au moins qu’elles aient senti la corruption générée par sa présence.


  — Et si ça ne lui dit rien ?


  Je me frottai les yeux.


  — Je ne sais pas.


  Tao resta silencieux un moment avant de reprendre la parole.


  — Et si on cherchait un lien entre la fillette et Handberry ? Si quelqu’un a été jusqu’à utiliser la magie du sang, ça signifie que les cibles n’ont pas été choisies au hasard.


  — Pour cela il faudrait faire des recherches exhaustives sur les deux victimes, et ni toi ni moi n’avons les compétences en piratage nécessaires.


  Je ne pouvais pas demander à oncle Rhoan. Il me tuerait. À moins qu’il ne me fasse un sermon, ce qui était en général encore pire.


  — Nous, non. Mais Stane, oui. Et il adore les défis.


  Je me renfrognai.


  — Je ne sais pas. Ça pourrait devenir vraiment dangereux. Déjà que je vous ai embarqués avec moi, Ilianna et toi…


  — Stane est largement capable de se défendre…


  — Pas contre quelque chose qui est transporté par magie et qui vole les âmes.


  Il poussa un grognement de frustration.


  — Tu veux régler cette affaire ou non ?


  — Oui, mais…


  — Alors, tu as besoin d’une aide extérieure. Stane acceptera. Et puis Ilianna pourra sûrement lui concocter un sort de protection contre les entités maléfiques, non ?


  J’acquiesçai sans grand enthousiasme.


  — Elle peut créer des boucliers, ça devrait le protéger s’il se trouve un peu trop près de la source.


  — Donc, on part là-dessus. (Il me regarda, et ses lentilles de contact bleues reflétèrent les lumières qui défilaient.) Tu ne mèneras pas cette enquête toute seule, Ris. Inutile de discuter.


  Je connaissais ce ton. Rien ne le ferait changer d’avis. Je pris une profonde inspiration avant d’expirer lentement. Mais cela n’apaisa pas ma frustration.


  — Tu l’appelleras demain. Pour l’instant, nous avons besoin de dormir.


  Sans quoi j’allais être incapable de m’occuper de la paperasse.


  — Tu devrais reprendre l’apparence de Kiera, suggéra Tao. Juste au cas où la maison serait encore sous surveillance.


  J’étais si fatiguée que la métamorphose sembla exiger un effort plus important que d’habitude. Après quoi, j’ôtai le pull de Tao et remis ma robe ainsi que le manteau de Kiera. Puis je changeai de chaussures, fermai les yeux et m’appuyai contre la vitre, laissant le ronronnement du moteur me bercer. Je sombrai dans un demi-sommeil, mais il fut de courte durée. Trop tôt à mon goût, Tao se gara devant notre immeuble.


  — Debout, la Belle au bois dormant. Nous sommes arrivés, m’annonça Tao avec une gaieté exaspérante.


  Je marmonnai quelque chose d’inintelligible, même pour moi, puis étirai les bras au-dessus de ma tête afin de me réveiller. Tao était déjà descendu de voiture et, la seconde d’après, il ouvrit ma portière. Il me prit la main et m’aida à sortir, sa peau brûlante par rapport à la mienne.


  Il fronça les sourcils.


  — Il faut que tu manges quelque chose. Tu as un peu trop forcé sur les métamorphoses.


  — Ce dont j’ai besoin, répondis-je à voix basse au cas où des oreilles indiscrètes auraient été en train de nous écouter, c’est de sommeil. Beaucoup de sommeil.


  Il grogna et passa son œil au scanner. Ce n’est qu’à ce moment-là que je vis qu’il tenait un pot de crème glacée. Il avait dû s’arrêter pendant que je somnolais.


  — Je vais te faire un sandwich avant que tu ailles te coucher.


  Je frissonnai.


  — À cette heure ? Je ne pourrai pas dormir.


  — Prends au moins une part de gâteau. (Il me jeta un regard en coin, un sourire ironique aux lèvres.) Ne me dis pas que tu ne peux pas manger de gâteau au chocolat, car je sais d’expérience que ce serait un mensonge.


  Je souris.


  — Le gâteau au chocolat peut, et devrait, être mangé à toute heure.


  La porte s’ouvrit sur Ilianna. Elle nous examina d’un air inquiet, puis poussa un soupir de soulagement.


  — Je suis si heureuse de vous revoir en un seul morceau. J’avais la sale impression que quelque chose avait mal tourné.


  — Oh, mais c’est le cas, répliquai-je d’une voix sinistre, seulement pour quelqu’un d’autre.


  La porte claqua derrière nous. Je me rendis dans ma chambre et repris mon vrai visage, puis je me déshabillai avant d’attraper un jean et un tee-shirt dans ma penderie. Je me sentais de plus en plus mal. Tao avait raison, il fallait vraiment que j’avale quelque chose. Trois secondes plus tard, j’étais en route pour la cuisine.


  — Où sont Kiera et Rocky ? demandai-je en ouvrant le réfrigérateur afin d’en sortir le gâteau.


  Il devait faire dans les quinze centimètres de hauteur, avec le plein de crème, de ganache et de cerises.


  — Ils dorment dans la chambre d’amis, répondit Ilianna. Nous ne savions pas à quelle heure vous rentreriez.


  — Ne les réveille pas, intervint Tao.


  Il se dirigea vers la machine à café et prit trois tasses.


  — Je n’en avais pas l’intention, répliqua Ilianna en rangeant son pot de glace. Alors que s’est-il passé ?


  — Handberry a été assassiné par le voleur d’âmes. Ce qui crée un lien entre deux affaires apparemment sans rapport. (Je me tournai vers Tao.) Tu en veux une part ?


  Il refusa d’un signe de tête, et commença à faire le café. Je reportai mon attention sur Ilianna.


  — Tu n’aurais pas entendu parler d’une charna en activité dans la ville, par hasard ?


  Elle haussa les sourcils, surprise.


  — Pourquoi cette question ?


  — Parce que d’après Azriel…


  — Attends une minute… Qui est Azriel ?


  — Le Faucheur qui me colle aux basques. D’après lui, le voleur d’âmes a été transporté et protégé grâce à la magie du sang. Pour moi, cela indique une charna, ou un sataniste.


  — Si la magie du sang a été utilisée, tu as probablement raison. (Elle se renfrogna.) Je ne suis au courant de rien, mais vu que je n’appartiens pas à un convent c’est assez normal. Cependant, je peux me renseigner, si tu le souhaites.


  — Je veux bien, merci.


  Je me servis une grosse part de gâteau et me dirigeai vers le salon. Tao me suivit avec les cafés et attendit que l’on soit installées pour nous en offrir un à chacune. Puis j’ajoutai :


  — Sois prudente quand même. Nous ne voulons pas que les mauvaises personnes s’aperçoivent que nous posons des questions. Ça pourrait devenir dangereux.


  Et la situation était déjà bien assez périlleuse comme ça.


  Elle souffla doucement sur son café, puis demanda :


  — Vous avez une idée de la raison pour laquelle Handberry a été tué ?


  — Aucune, répondis-je alors que la sonnette retentissait.


  — Qui ça peut bien être à une heure pareille ? s’étonna Tao en croisant mon regard, l’air soucieux.


  — Je n’attends personne… Et toi ?


  Il secoua la tête, et des flammes dansèrent brièvement au bout de ses doigts.


  — Je te couvre.


  Je posai mon gâteau à regret, puis me levai pour rejoindre la porte. Un coup d’œil rapide à l’écran révéla une inconnue menue avec des cheveux noirs et des yeux verts fascinants.


  J’appuyai sur l’interphone.


  — En quoi puis-je vous aider ?


  — Je dois parler à Risa Jones. C’est urgent.


  — Et qui la demande ?


  — Madeline Hunter.


  Le nom, en revanche, je le connaissais. Je l’avais entendu chuchoté par Riley et Rhoan. Cette femme, cette minuscule présence sur mon palier, était l’une des vampires les plus puissantes et les plus redoutées de Melbourne. Et s’il s’agissait bien d’elle on la voyait très rarement en dehors des couloirs du Directoire.


  Alors que faisait-elle devant chez moi ?


  — Prouvez-le.


  Elle esquissa un sourire froid avant de sortir un portefeuille de son sac et de l’ouvrir sur une pièce d’identité au nom de Madeline Hunter.


  Putain ! Cette femme était à la tête du Directoire.
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  — Je peux entrer maintenant ? demanda-t-elle d’une voix traînante en rangeant sa pièce d’identité.


  — Même pas en rêve, marmonnai-je. (Je coupai alors le son et me retournai pour faire face aux regards curieux de Tao et d’Ilianna.) Ne dites rien. Et surtout ne lui proposez pas d’entrer.


  Ilianna afficha une mine perplexe.


  — Pourquoi ? J’ai vu son badge, elle fait partie du Directoire. Nous n’avons rien à craindre.


  — Il faudrait que tu entendes certaines des histoires que racontent Rhoan et Riley à propos du Directoire. De plus, c’est une vampire. Si nous l’invitons à franchir le seuil de notre maison, elle pourra aller et venir comme bon lui semble.


  — Et qu’est-ce qui l’empêche de faire un de ses trucs de vampire pour nous y obliger ? demanda Tao.


  — Celui qui invite doit le faire en l’absence de toute contrainte.


  Cependant, elle pouvait très bien utiliser ses dons de télépathie pour nous forcer à d’autres choses. Je traversai la pièce pour récupérer mon téléphone dans mon sac, activai le mode vidéo, puis appelai Quinn.


  Je savais qu’il serait réveillé, car en plus d’être à moitié Aedh c’était lui aussi un vampire et il dormait rarement la nuit, même s’il en passait la moitié au lit avec Riley.


  — Risa, répondit-il, son doux accent irlandais trahissant une pointe de surprise. Que me vaut ce coup de fil tardif ? Est-ce qu’il y a un problème ?


  — Je n’en suis pas encore sûre. Attends.


  Je me dirigeai vers la porte et pianotai sur l’écran de contrôle. Tandis que la porte s’ouvrait en glissant sur le côté, j’expliquai :


  — Il y a une femme devant chez moi qui prétend être la Directrice Hunter. C’est vraiment elle ?


  Je retournai le téléphone afin qu’il puisse la voir. Elle esquissa de nouveau un sourire amusé, mais là encore, à en juger par son regard, elle ne trouvait pas ça drôle du tout.


  Quinn réagit aussitôt :


  — Madeline. N’essaie rien sur elle. Et ne songe même pas à manipuler son esprit. Je le saurais, dit-il d’une voix froide, son doux accent irlandais envolé.


  Elle laissa échapper un petit rire, non dénué d’élégance, tout en reportant son attention sur moi.


  — Vous avez des amis très puissants, Risa, mais je ne suis pas une menace pour vous.


  Pas encore.


  Les mots n’avaient pas été prononcés, mais ils flottèrent entre nous. Les yeux d’oncle Quinn scintillèrent comme des diamants noirs sur le petit écran.


  — Si tu ne m’as pas rappelé d’ici une heure, je viens te chercher.


  — Merci.


  Je raccrochai, puis glissai le téléphone dans la poche de mon jean. La hiérarchie des suceurs de sang plaçait Quinn sous cette femme, mais il était à moitié Aedh et avait autrefois œuvré en tant qu’assassin pour le Conseil des vampires. De fait, tous le craignaient. J’avais appris ce petit détail de la bouche même de Riley.


  Je regardai Madeline Hunter droit dans les yeux.


  — Que voulez-vous ?


  D’un geste élégant de sa main gracile, elle me désigna l’intérieur.


  — Un peu de courtoisie serait un bon début.


  — Si vous désirez me parler, nous pouvons le faire ailleurs. Il y a un McDo au coin de la rue qui est ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. (Je lui adressai un sourire pincé.) Navrée, mais il est hors de question que je vous invite chez moi.


  Une moue de dégoût à peine perceptible anima son visage. De toute évidence, la Directrice Hunter appréciait peu McDonald’s. Ou alors c’était mon attitude qui la contrariait. Après tout, elle était à la tête du Directoire depuis sa création, et, à mon avis, elle ne devait pas entendre le mot « non » très souvent.


  — Si tu insistes. Allons-y.


  — Je m’habille et j’arrive.


  Sans lui laisser le temps de répliquer, je courus jusqu’à ma chambre pour prendre ma veste de cuir et enfiler une paire de chaussures.


  — Azriel, appelai-je doucement. Vous devriez écouter la conversation qui va suivre.


  Il n’y eut pas de réponse, mais je ne m’étais pas attendue à en avoir une.


  — Est-ce que tu es sûre que c’est bien prudent, chuchota Ilianna en me rejoignant accompagnée de Tao. C’est vrai quoi, qu’est-ce qui peut pousser la Directrice Hunter à te rendre visite, qui plus est à une heure pareille ?


  — On parie combien que ça a un rapport avec mon père ? marmonnai-je.


  Après tout, la majeure partie des tuiles qui m’étaient tombées dessus récemment avaient un lien avec lui.


  — Tu veux que je t’accompagne ? proposa Tao en pliant ses doigts au bout desquels dansaient de petites flammes.


  — Non. (Je serrai son bras afin de le remercier pour son offre.) Mais tu devrais demander à Stane s’il peut nous trouver des nanofils dernière génération. Si le Directoire s’en mêle, nous pourrions bien en avoir besoin.


  Il se renfrogna.


  — Est-ce que tu crois que ça arrêtera quelqu’un d’aussi puissant que Hunter ?


  — Probablement pas, cependant ça lui compliquera la tâche s’il lui prend l’envie de lire ou de contrôler nos esprits.


  — Je m’en occupe tout de suite.


  — Achètes-en trois.


  — Ris…, commença Ilianna.


  Je l’interrompis d’un mouvement sec de la main.


  — Tu en porteras un, Ilianna. Je me moque de savoir que ça va à l’encontre d’une quelconque règle de sorcières. Je veux que tu sois protégée.


  Elle afficha un air mécontent, mais renonça à argumenter. Je serrai de nouveau le bras de Tao et pris la direction de la sortie. Hunter se tenait toujours là où je l’avais laissée. J’avais caressé l’espoir qu’elle avait renoncé et était partie, mais ça aurait été trop beau.


  Je lui fis signe d’avancer. Elle se retourna et descendit l’escalier. Ses escarpins noirs faisaient étonnamment peu de bruit. Une femme capable de marcher d’un pas aussi léger avec des talons aussi hauts était, selon moi, extrêmement dangereuse. Mais bon, il suffisait de savoir qu’elle était à la tête du Directoire pour s’en douter. Surtout si l’on considérait son ancienneté à ce poste.


  — Le McDo est à une rue plus bas, précisai-je une fois sur le trottoir. À l’angle de Swan et de Botherambo.


  Elle me lança un regard perplexe.


  — Botherambo ?


  — Drôle de nom, je sais. (Je haussai les épaules.) Le café y est bon.


  Enfin, il était meilleur que le jus de chaussette autrefois servi par le vieux bar qu’ils avaient rasé et remplacé. Les personnes les plus âgées continuaient de boycotter le McDo en signe de protestation contre la destruction de leur ancien bistrot, mais je ne voyais vraiment pas l’intérêt de la manœuvre. D’autant qu’à présent ceux d’entre nous qui aimaient faire la fête jusque tard dans la nuit pouvaient y trouver à manger, quelle que soit l’heure.


  Hunter garda le silence, et je fis de même. Son parfum flottait dans l’air nocturne. Un léger mélange de jasmin, de bergamote et de bois de santal, étonnamment agréable, même pour le nez sensible d’une louve. Ou plutôt, dans mon cas, d’une demi-louve.


  Le bâtiment de chrome et de verre qui abritait le fast-food fut vite en vue. L’immense M doré dominait le toit, rendant les ténèbres plus accueillantes. Étant donné l’heure et le fait que nous soyons en pleine semaine, je fus surprise de voir Swan Street si animée. L’incessant bruit de fond était régulièrement ponctué par le fracas des trains traversant le vieux pont de brique, la lumière venant de l’intérieur des wagons créant des formes irrégulières qui illuminaient les rues en dessous.


  Hunter maintint la porte ouverte par le bout des doigts jusqu’à ce que je sois passée.


  — Que voulez-vous ? demandai-je.


  Malgré sa petite taille, elle réussit à me regarder de haut.


  — J’aimerais être ailleurs, mais je suppose que je devrai me contenter d’un café crème allégé.


  Allégé ? Depuis quand les vampires avaient-elles besoin de faire attention à leur ligne ? J’achetai un café crème allégé, et un normal, puis la rejoignis dans le coin de la salle.


  Je posai sa tasse avant de m’asseoir en face d’elle. Ensuite, j’ôtai le couvercle de plastique de la mienne, vidai trois sachets de sucre dedans et remuai.


  Hunter prit le sien sans rien y ajouter. À en juger par la grimace qui s’afficha brièvement sur son visage après la première gorgée, le breuvage la dégoûtait autant que l’endroit.


  Trop dur.


  Je bus à mon tour en essayant de ne pas penser au succulent gâteau dégoulinant de chocolat que j’avais laissé à la maison.


  — Alors, à quoi dois-je l’honneur de cette visite ?


  Elle entrelaça ses doigts et me regarda dans les yeux.


  — Je suis là à propos de ton père.


  — Comme tout le monde apparemment, marmonnai-je en regrettant de ne pas avoir apporté un peu d’alcool avec moi.


  J’avais comme l’impression que j’allais en avoir besoin.


  Elle haussa un sourcil interrogateur.


  — Quelqu’un d’autre t’a posé des questions sur lui ?


  — Oui, mais vous êtes au courant. Hier après-midi oncle Rhoan a ramené au Directoire l’une des petites frappes qui ont tenté de m’enlever pour obtenir des informations.


  — Ah oui, dit-elle comme si elle avait oublié, alors que nous étions toutes les deux conscientes que ce n’était pas le cas. Malheureusement cet homme ne nous a rien appris que nous ne sachions déjà.


  — Et que saviez-vous ?


  J’aurais été étonnée qu’elle me réponde, mais cela ne coûtait rien d’essayer.


  Elle se contenta de m’adresser un de ces sourires froids que les vampires affectionnent et pour lesquels ils semblent particulièrement doués.


  — As-tu eu des nouvelles de ton père ?


  — Non. Et je ne m’attends pas à en avoir.


  Je levai ma tasse pour boire de nouveau, puis ajoutai un autre sachet de sucre.


  — Pourquoi le Directoire est-il soudain tellement intéressé par ce que mon père manigance ? Vous êtes censés traquer les vampires hors-la-loi, pas les Aedhs préparant un mauvais coup.


  Elle reprit une gorgée de café, mais ne fut pas plus chanceuse la deuxième fois et sortit un mouchoir avec lequel elle s’essuya délicatement les lèvres, comme pour se débarrasser du goût.


  OK, ce n’était pas le top du top, mais il ne fallait pas non plus exagérer, ce n’était pas infect à ce point.


  — Nous avons pour devoir de traquer tous ceux qui détruisent des vies humaines, finit-elle par répondre. Et si les rumeurs concernant les projets de ton père sont fondées cela pourrait en anéantir des millions. Ce qui en fait notre problème.


  — Uniquement s’il projette bien de faire ce que tout le monde croit qu’il va faire.


  Je ne tenais pas particulièrement à défendre cet homme, mais eh ! je lui devais quand même mon existence. Et on ne m’avait pas encore apporté la preuve qu’il préparait vraiment un mauvais coup.


  — Vous auriez pu envoyer n’importe lequel de vos sous-fifres pour m’interroger sur mon géniteur, alors quel est le véritable motif de votre présence ?


  Une fois de plus, elle haussa un sourcil parfaitement dessiné sans que ses yeux verts trahissent ce qu’elle ressentait réellement. Il ne fallait pas oublier qu’elle avait dépassé les mille cinq cents ans, plus que le temps nécessaire pour apprendre à dissimuler ses émotions.


  — Je voulais simplement te demander de me contacter au cas où tu aurais de ses nouvelles.


  De la contacter, elle. Pas le Directoire. Est-ce que cela signifiait qu’elle ne représentait pas le Directoire ? Était-elle là pour une raison plus personnelle ?


  Mon cœur manqua un battement. Non seulement Madeline Hunter dirigeait le Directoire, mais elle était aussi un membre éminent du Grand Conseil des vampires. Et imaginer que ce dernier pouvait être impliqué dans cette histoire était une perspective effrayante.


  Je déglutis, la gorge soudain sèche.


  — Pourquoi ?


  — Parce que je souhaite lui parler.


  Une fois encore, elle employa le « je » plutôt que le « nous ».


  — En général, le Directoire ne discute pas avec les individus qui ont l’intention de massacrer des millions de personnes.


  — Sauf, dit-elle d’une voix traînante, s’ils sont partie prenante dans des recherches aux perspectives intéressantes.


  Un sentiment de terreur m’envahit. Je la dévisageai un moment, puis me laissai aller contre le dossier de ma chaise.


  — Quelles sortes de perspectives ?


  — Il nous est venu à l’esprit que le mécanisme créé pour clore les portes de façon permanente pourrait être recalibré afin de les ouvrir et de les fermer à volonté. (Elle fit cliqueter ses ongles vernis de rouge sur la table.) Une telle faculté pourrait se révéler utile et nous offrirait également une alternative intéressante.


  Je bus une longue gorgée de café sans parvenir à faire fondre le bloc de glace qui pesait soudain sur mon ventre. Ne voulant pas croire que j’avais bien compris le sous-entendu, je m’humectai les lèvres puis demandai :


  — Vous comptez faire de l’enfer votre prison privée ?


  — Tu as l’air surprise.


  — Mais, c’est l’enfer. Vous savez, cet endroit où résident toutes sortes de démons et d’âmes corrompues. Jouer avec les portes qui nous protègent d’eux me semble légèrement risqué.


  Et j’imaginai d’ici la réaction des Faucheurs. Ils ne seraient sûrement pas enchantés de voir quelqu’un d’autre prendre le contrôle des chemins menant à la lumière et aux ténèbres.


  — Des tas de créatures diaboliques entrent dans ce monde en permanence, répliqua Hunter, ce qui prouve que ces portes sont loin de remplir leur rôle.


  — Le problème ne vient pas des portes, mais de la magie qui en force temporairement l’ouverture. Arrêtez les charnas et les satanistes responsables, et vous empêcherez les créatures infernales d’arriver jusqu’à nous.


  Elle se pencha légèrement en avant, comme pour me convaincre de sa sincérité. Mais cela ne fit que renforcer mon soupçon : il y avait dans cette histoire bien plus que ce qu’elle me disait.


  — Mais si nous pouvions maîtriser leur fonctionnement peut-être serions-nous alors en mesure de les renforcer.


  — S’il était possible de les rendre plus solides, je pense que les Faucheurs s’en seraient déjà chargés.


  Je bus une gorgée de café en essayant de ne pas tenir compte du frisson glacé qui me hérissait le poil ni de la petite voix intérieure me susurrant que les projets de cette femme étaient beaucoup plus ambitieux que ce qu’elle prétendait.


  — Les Faucheurs ?


  Une brève lueur d’intérêt traversa son regard. Ou bien je me faisais un film à cause du très léger mouvement qui avait animé ses traits d’ordinaire impassibles.


  — Tu peux les voir ?


  — Que j’en sois capable ou non, cela n’a aucun rapport avec cette conversation.


  — Je ne suis pas d’accord. Si tu peux voir les Faucheurs, tu peux également voir les portes. Et c’est un talent qui nous fait grandement défaut.


  « Nous », le Directoire ou le Grand Conseil ? Je n’étais pas sûre de savoir de quelle entité elle parlait.


  — Je n’ai jamais vu les portes, répliquai-je, ni parcouru les limbes.


  Bien sûr, la seconde partie de cette déclaration était un mensonge pur et simple. Mais j’étais prête à parier qu’elle ne connaissait pas l’étendue de mes talents. J’étais prête à parier ma vie que maman ne lui avait rien dit. Hormis elle, seules étaient au courant les personnes présentes dans la chambre d’hôpital le jour où j’étais allée chercher tante Riley dans les limbes, bien des années plus tôt.


  Toutefois, l’une de ces personnes était Jack Parnell, le frère de la Directrice Hunter, et l’homme responsable de la division des gardiens. Il avait pu évoquer mon don dans son rapport de l’époque.


  Cela aurait expliqué pourquoi elle ne m’avait pas envoyé un de ses laquais. Elle voulait m’évaluer par elle-même.


  Je finis mon café crème d’une longue rasade, puis me levai.


  — Comment est-ce que je vous contacte si j’ai des nouvelles de mon père ?


  Elle sortit une carte de visite de son portefeuille et la fit glisser jusqu’à moi.


  — Cette conversation n’est pas terminée…


  — Oh que si. Je travaille demain, et je n’ai vraiment pas envie de rester assise là à écouter des demi-vérités. Quand vous serez prête à me dire ce que vous prévoyez vraiment, faites-moi signe. En attendant, ce n’est pas la peine de m’appeler.


  Je m’attendais à une montée de rage froide, mais elle s’adossa à sa chaise et m’adressa un petit sourire.


  — Tu es vraiment la fille de ta mère.


  — Oh non ! rétorquai-je en maîtrisant non sans mal ma colère. Je ne vous laisserai pas m’utiliser comme vous l’avez fait avec elle.


  Son sourire s’épanouit, calculateur malgré son apparence chaleureuse. J’eus alors la très désagréable sensation que j’avais réussi à l’intriguer davantage.


  — Ta mère nous aide parce que nous t’avons sauvée. Ce qui signifie que, techniquement, c’est à nous que tu dois d’être en vie.


  — En dehors de ma mère, la seule personne à qui je dois d’être en vie, c’est mon père. Si jamais il se décide un jour à me contacter, je vous le ferai savoir. D’ici là, au revoir.


  Je fis volte-face et partis. Son regard dans mon dos m’accompagna jusqu’à la porte, froid et aiguisé, à l’instar d’un couteau.


  — Nous nous reverrons bientôt, Risa, murmura-t-elle, sa voix me parvenant, malgré le brouhaha ambiant, aussi bien que si elle avait crié. Je vous en fais la promesse.


  Ses mots me donnèrent la chair de poule. J’ouvris la porte à la volée et sortis dans la nuit en inspirant profondément à plusieurs reprises pour calmer les battements affolés de mon cœur.


  Bon sang, ce que cette femme était effrayante ! Pourtant elle avait été à tout moment d’une politesse irréprochable. Me passant une main dans les cheveux, j’appelai oncle Quinn pour le rassurer, puis je rentrai à la maison et ne fus pas surprise de trouver Tao et Ilianna en train de m’attendre.


  Je me laissai tomber sur le canapé en poussant un soupir de soulagement.


  — Eh bien, c’était passionnant.


  Tao me tendit un grand verre de Coca, puis il s’assit sur la table, face à moi.


  — Tu avais vu juste quant à l’objet de sa visite ?


  Je hochai la tête, puis attrapai la part de gâteau que j’avais abandonnée un peu plus tôt et commençai à l’engloutir, en racontant mon entrevue entre chaque bouchée.


  Quand j’eus fini, Ilianna grimaça.


  — C’est dingue que personne n’accepte de croire qu’il ne t’a pas contactée.


  — Oui. (Je posai l’assiette vide à côté de Tao.) J’aimerais connaître un moyen de le retrouver, histoire de savoir ce qu’il est réellement en train de manigancer.


  — Tu penses que le Faucheur et la Directrice t’ont menti ? s’étonna Ilianna.


  Je croisai son regard.


  — Pour l’instant, je ne sais pas trop quoi penser. Mais je trouve ça curieux que tout le monde semble au courant de ce qu’il prépare, tout en ignorant où il se cache. J’ai comme l’impression qu’on ne me dit pas tout, loin de là.


  — Tu pourrais demander à ton Aedh s’il a entendu parler de quelque chose, suggéra Tao.


  — Son nom est Lucian, et ce n’est pas mon quoi que ce soit. (Pas encore en tout cas.) Et tout ce que je sais à propos de mon père, c’est son prénom… Hieu. Ce qui ne m’avance pas beaucoup.


  — Mais tu peux le décrire, intervint Ilianna. Et puis tu as son pendentif. Ta mère t’a au moins donné ça.


  — C’est vrai.


  Je bus mon Coca d’une traite, puis posai le verre vide sur la table avant de jeter un coup d’œil à l’horloge.


  — Il faut que j’aille me coucher, ou je vais faire n’importe quoi avec la compta demain.


  Tao se leva, me tendit la main et m’aida à me remettre debout. Après quoi il me déposa un baiser sur la joue et dit :


  — Stane est en train de chercher des nanofils. Il m’a prévenu que ça coûterait très cher, mais je lui ai confirmé qu’il nous fallait ce qui se faisait de mieux et que nous étions prêts à y mettre le prix.


  — Tu crois vraiment que Hunter pourrait essayer de s’immiscer dans nos esprits ? s’inquiéta Ilianna, avec une expression dubitative. Elle fait partie du Directoire, et ils ont toutes sortes de règles…


  — Le problème, l’interrompis-je, ne vient pas de sa position au Directoire, mais plutôt de celle qu’elle occupe au sein du Grand Conseil des vampires. Malgré les apparences, ces enfoirés suivent leurs propres lois. Et j’ai la nette impression qu’elle les représentait au moins autant, si ce n’est plus, qu’elle représentait le Directoire.


  — Ce qui signifie que le Grand Conseil cherche à contrôler les portes ? s’exclama Tao, incrédule. Pourquoi diable voudraient-ils un tel pouvoir ?


  — Je l’ignore, admis-je d’un air sinistre. Mais Hunter a dit que le Directoire envisageait d’utiliser les portes, et l’enfer, comme alternative aux exécutions. Peut-être que le Conseil a l’intention de faire pareil.


  Après tout, on ne pouvait pas leur reprocher de se tourner les pouces pendant que le Directoire traquait les criminels. Ils avaient les Cazadors, leur propre équipe d’assassins hautement qualifiés. Mais de ce que m’avait raconté oncle Quinn, j’avais cru comprendre qu’ils étaient peu nombreux. L’enfer devait sûrement offrir une solution plus pratique…, enfin pour ceux que la possibilité de transformer l’humanité en un champ de légumes n’inquiétait pas.


  Ilianna ricana.


  — C’est ça, comme si le fait qu’ils aient la mainmise sur les portes n’allait pas attirer des ennuis au reste du monde.


  — Je lui ai pourtant signalé que jouer avec l’enfer n’était probablement pas une bonne idée, mais je ne pense pas qu’elle m’a crue.


  — C’est une vampire, marmonna Tao. Ils s’imaginent qu’ils sont plus intelligents que nous autres.


  Il n’avait pas tort. Ilianna me regarda d’un air préoccupé.


  — Mais pourquoi s’adresser à toi ? Ils doivent bien savoir que ton père ne t’a pas contactée.


  — J’ai dans l’idée que mon père n’était qu’un prétexte. Personne, que ce soit au Conseil ou au Directoire, n’est capable de se rendre dans les limbes. Et si on ne peut pas parcourir les limbes, on ne peut pas voir les portes.


  — Ce qui représente une sacrée lacune s’ils veulent mettre leur plan à exécution. (Ilianna passa une main dans son épaisse chevelure.) Donc, ces ordures ont l’intention de se servir de toi, comme ils le font avec ta mère.


  — Oui, confirmai-je d’un air grave. Sauf que là, ils s’attendent à ce que je m’implique dans une situation qui pourrait bien entraîner la fin du monde tel que nous le connaissons.


  Et c’est avec cette terrifiante pensée à l’esprit que j’allais me coucher.


   


  Après avoir réussi à dormir deux petites heures, je me traînais jusqu’au bureau et m’attelai à la comptabilité. Heureusement, le système était entièrement automatisé, et je n’avais qu’à vérifier que les données rentrées étaient cohérentes. Ce qui était déjà assez difficile vu mon état de fatigue.


  À midi les chiffres avaient été vérifiés et revérifiés, et je saturais. Je finis les dernières gouttes de mon quatrième Coca en écoutant les bruits de poêles et de vaisselle qui montaient de la cuisine située à l’étage en dessous. Mon estomac gronda, me rappelant que je n’avais rien avalé depuis mon petit déjeuner sur le pouce. Je tendais le bras vers l’interphone afin de demander à Tina, la chef responsable du service de l’après-midi, si elle pouvait me préparer un en-cas quand il me vint à l’esprit une autre possibilité, bien plus attrayante. Je plongeai la main dans mon sac et en sortis la carte de visite de Lucian.


  « Appelle-moi demain », m’avait-il dit. J’avais besoin de nourriture, et aussi de lui poser quelques questions. Alors, pourquoi ne pas joindre l’utile à l’agréable ?


  Et si un troisième besoin, plus basique, était assouvi dans la foulée, ce serait un plus indéniable.


  Je me sentis soudain débordante d’énergie. Je touchai l’écran de mon téléphone et lus son numéro à voix haute.


  Il décrocha, avec sur le visage une expression distante et quelque peu solennelle. Je voyais là l’Aedh, et non l’homme avenant avec lequel j’avais dîné.


  — Lucian à l’appareil.


  Sa voix grave sembla résonner agréablement dans tout mon corps.


  — Lucian, c’est Risa.


  — Risa ! (La lueur froide disparut de ses yeux pour être remplacée par un sourire plein de chaleur.) Quel plaisir ! Je ne m’attendais pas à avoir de tes nouvelles si vite.


  Je ne pus m’empêcher de sourire en retour.


  — Je me demandais si tu serais libre pour déjeuner.


  — Justement, mon rendez-vous de ce midi vient à l’instant d’être annulé, me répondit-il, le regard pétillant. Tu peux faire de moi ce que tu veux.


  — Tu pourrais bien regretter ces paroles, le taquinai-je. Les lycanthropes sont réputés pour leur appétit insatiable.


  Il laissa échapper un petit rire dont le son glissa sur ma peau avec la sensualité d’une caresse.


  — Pas autant que le mien, je te le garantis.


  Oh oui ! Ce déjeuner allait être délicieux.


  — Est-ce que tu as des préférences en ce qui concerne la nourriture ?


  — Pas vraiment. (Il réfléchit un instant.) Pas italien. L’ail pourrait se révéler problématique.


  — Pas si nous en mangeons tous les deux, rétorquai-je.


  Il s’esclaffa.


  — Ce sera donc italien. Je connais un adorable restaurant, L’Alimento, à Carlton. Nous pourrions nous retrouver là-bas, disons à… (il baissa les yeux) 13 heures.


  Mon rythme cardiaque s’emballa. Il vivait à Carlton. J’étais prête à parier que le restaurant se trouvait tout près de chez lui.


  — Parfait.


  — Alors à tout à l’heure, charmante Risa.


  Il coupa la communication. Je soupirai et résistai à l’envie de m’éventer. Dire que j’étais excitée comme une puce aurait été en deçà de la réalité, et pourtant il n’avait fait que flirter avec moi. Je n’avais jamais rencontré un homme qui me fasse un tel effet. Mais, d’un autre côté, je n’avais jamais non plus rencontré de véritable Aedh avant ça.


  Je consultai l’heure, il me restait trop peu de temps pour rentrer à Richmond me changer et être à Carlton à l’heure. J’allais me contenter de la tenue que je portais. Heureusement, suffisamment de neurones étaient en état de marche à mon réveil, et j’avais enfilé un jean potable ainsi qu’un pull en coton assez transparent pour titiller l’imagination de n’importe quel mâle à sang chaud. Mais, juste au cas où son imagination aurait eu besoin d’un encouragement, je dégrafai mon soutien-gorge et le rangeai dans le tiroir de mon bureau. S’il y avait un avantage à avoir des seins menus, c’est qu’ils ne s’affaissaient presque pas quand ils n’étaient pas soutenus.


  J’étais donc prête à partir, mais il me restait vingt minutes à tuer. Je jetai un bref coup d’œil à la compta, et songeai à commencer à travailler sur les paies de la semaine suivante, mais décidai plutôt de téléphoner à maman. J’utilisai la reconnaissance vocale et regardai les tourbillons de couleurs psychédéliques danser sur l’écran pendant que la connexion s’établissait.


  — Risa, répondit-elle avec un sourire chaleureux, et une lueur de surprise dans ses yeux en amande presque identiques aux miens, mais d’un bleu électrique au lieu d’être violets. Je ne pensais pas que tu appellerais aujourd’hui.


  Je souris à mon tour.


  — Il est agréable de constater que je peux encore te surprendre.


  Elle gloussa.


  — Oh, crois-moi, tu en es largement capable, même maintenant. Que puis-je pour toi ?


  Pour être aussi directe, elle devait avoir des clients qui attendaient.


  — As-tu entendu parler de mon père, ou l’as-tu vu depuis la nuit où vous m’avez conçue ?


  Une fois de plus la surprise anima ses traits sans âge. Les loups-garous vivaient longtemps en général, mais maman était un clone génétiquement amélioré. Tous ceux créés en même temps qu’elle étaient morts, pour la plupart emportés par un gène dégénératif ayant accéléré leur vieillissement ou entraîné une défaillance de leurs organes vitaux. Dans le cas de ma mère, cela avait eu l’effet inverse : au lieu de se détériorer, ses cellules se régénéraient. On ignorait si j’avais, ou non, hérité de ce gène, et elle avait toujours refusé que l’on me teste pour le savoir, ce malgré les pressions répétées du Directoire.


  — Non, répondit-elle lentement. Je ne l’ai pas revu depuis cette nuit-là. Pourquoi ?


  — Parce qu’il y a un tas de gens convaincus qu’il ne va pas tarder à essayer de me joindre. Du coup, je me suis dit qu’il t’avait peut-être contactée.


  — Non, et je serais étonnée qu’il le fasse. Nous avons tous les deux obtenu ce que nous voulions.


  Et ce qu’ils voulaient tous les deux, c’était moi : la fille dont elle avait rêvé, et, pour lui, la transmission de son patrimoine génétique.


  — Est-ce qu’il y aurait quelque chose à son sujet dont tu aurais omis de me parler ?


  Elle fronça les sourcils, pensive.


  — Je crois t’avoir raconté tout ce dont je me souvenais à propos de cette nuit.


  — Vous n’avez même pas discuté de ce qu’il était, ou de ce qu’il faisait pour vivre ?


  — Pas vraiment. Je savais que je tomberais enceinte de toi, et c’était la seule chose qui m’importait.


  — Tu étais quand même au courant qu’il s’agissait d’un Aedh.


  — Oui. Mais pas parce qu’il me l’avait dit. C’est une sorte de fuite d’information lors de notre fusion qui me l’a appris.


  Je clignai des yeux, surprise.


  — Fusion ? Voilà une étrange manière de présenter la chose.


  — Coucher avec un Aedh est une expérience étrange, Ris. Le premier baiser est époustouflant, je suppose qu’il a pour but d’envoûter complètement le partenaire. Après ça, c’est purement fonctionnel. Mais… (elle marqua une pause comme pour trouver les mots justes) si l’acte sexuel en lui-même est assez banal, pour ceux d’entre nous qui ont des dons psi, il peut également y avoir comme une fusion des esprits. Ça ne donne pas lieu à une connexion très profonde, mais il n’en reste pas moins que cette connexion existe… (elle hésita un instant) et je pense que ça marche dans les deux sens.


  — Donc, lors de cette connexion, est-ce que par hasard tu aurais vu s’il faisait partie des prêtres ?


  — Non. (Un éclair traversa son regard.) D’après ce que j’ai perçu alors, il était membre des Raziqs. J’ignore de quoi il s’agit, mais j’ai eu l’impression qu’il était perturbé à cause de quelque chose les concernant.


  — Peut-être que c’était juste parce qu’il approchait de sa fin.


  Après tout, les Aedhs ne se reproduisaient que lorsqu’ils étaient sur le point de mourir.


  — Possible. (Son regard était toujours songeur.) Est-ce que cela a un rapport avec ce qui a failli arriver à Ilianna ?


  — Oui.


  Il ne servait à rien de lui mentir, elle l’aurait senti, même au téléphone. Maman était aveugle, mais elle n’avait pas besoin de ses yeux pour ce genre de choses. Et la plupart du temps elle n’était pas vraiment aveugle, non plus. Elle était liée psychiquement à plusieurs créatures spirituelles, connues sous le nom de Fravardin, et elles se relayaient pour lui prêter leur vue quand elle s’aventurait à l’extérieur de chez elle.


  — Mais Riley et Rhoan traquent ceux qui sont derrière l’attaque, je ne devrais plus avoir de problème.


  Elle n’eut pas l’air convaincue. D’ailleurs, je ne l’étais pas non plus.


  — Sois prudente, Ris. C’est tout ce que je te demande.


  — C’est promis.


  Je consultai de nouveau ma montre. Il était l’heure que j’y aille, car entre les clubs de loups et la difficulté à se garer dans le coin il était toujours ardu de trouver un taxi sur cette portion de Lygon Street.


  Le matin, Tao avait insisté pour que je me rende au boulot par ce moyen plutôt que de prendre le risque qu’un nouveau traceur soit placé sur ma moto. J’aurais pu marcher, Carlton était relativement près, mais il me restait peu de temps, et je voulais éviter d’arriver en nage. Toutefois, j’avais encore une question à poser.


  — Maman, que peux-tu me dire sur les Kingston ?


  — Cela fait des années que Fay vient me voir, mais je ne sais pas grand-chose sur sa famille. Pourquoi ?


  — Parce que la créature qui a volé l’âme de Hanna a remis ça hier soir, et je ne pense pas qu’elle choisisse ses victimes au hasard. J’ai besoin de trouver quel est le lien entre elles.


  — Mon Dieu, dit-elle en se massant les tempes d’un air las. Si seulement je l’avais vu avant…


  — Maman, l’interrompis-je d’une voix douce. Malgré ton talent, tu ne peux pas prévoir tout ce qui va arriver à tes clients.


  Et, même si c’était le cas, parfois les avertir n’y changeait rien, car il n’y avait aucun moyen d’arrêter un Faucheur quand le décès était inévitable. Je ne pouvais intervenir que lorsque le destin de la personne était encore dans la balance.


  — Je sais, mais…


  — Maman, cesse de te flageller. Nous devons à présent découvrir le lien entre Hanna et la seconde victime, et neutraliser ce monstre avant qu’il s’en prenne à quelqu’un d’autre.


  Elle poussa un profond soupir.


  — Je parlerai à Fay et je verrai ce que je peux apprendre.


  — Je n’ai pas dit à madame Kingston comment sa fille était morte, alors fais attention.


  — OK. (Elle hésita.) Tu déjeunes avec nous demain ?


  Un sentiment de malaise me submergea brusquement.


  — Je t’ai déjà dit que oui, pourquoi me reposes-tu la question ?


  Le regard soudain vague, elle m’adressa un signe apaisant de la main.


  — Je vois Fay ce soir, c’est tout. Je te donnerai les informations demain.


  Ce qui n’était qu’une partie de la vérité ; mon angoisse s’intensifia.


  — Maman, qu’est-ce que tu me caches ?


  — Rien, Ris. Tout va bien. (Elle marqua une pause.) Tu te rappelles qu’il y a des affaires pour toi dans le coffre-fort, n’est-ce pas ? Au cas où il m’arriverait quelque chose.


  — Maman ! (La panique s’empara de moi et pendant un court instant je fus incapable de respirer.) Putain ! Dis-moi…


  — Ris, ce n’est rien du tout, m’interrompit-elle avec empressement, comme si elle avait perçu ma détresse. Je te le promets. Je voulais juste m’assurer que tu t’en souvenais, voilà tout.


  Il y avait plus que ça, je le sentais au plus profond de moi, et je craignais pour sa sécurité. Mais je savais qu’elle ne lâcherait rien. Pas encore.


  — Est-ce qu’un drame va se produire d’ici demain, maman ?


  Si c’était le cas, tante Riley allait recevoir un coup de fil. Sinon, je profiterais du déjeuner pour lui en toucher deux mots.


  Elle sembla soudain redescendre sur terre.


  — Non. Je te verrai demain midi, mon cœur. Sois prudente avec ton Aedh… Ils sont plus dangereux qu’on ne l’imagine, et ils ne jouent pas selon les règles humaines.


  — Parce qu’ils ne sont pas…


  Le reste de ma phrase mourut sur mes lèvres. Elle avait déjà raccroché.


  J’ouvris la bouche pour prononcer son nom et l’avoir de nouveau en ligne, puis la refermai. Si l’une de nous deux avait été en danger dans un avenir proche, elle aurait dit quelque chose. Ce qui l’inquiétait ne se produirait pas avant notre rendez-vous. Ce qui signifiait que je pourrais essayer d’en savoir plus à ce moment-là.


  J’éteignis mon ordinateur et quittai le RYT. Il me fallut dix minutes pour attraper un taxi, et il était donc 13 heures tapantes quand j’arrivais à L’Alimento… et découvris qu’il était fermé.


  Je fronçai les sourcils et collai le nez sur la vitrine afin de voir à l’intérieur. Le restaurant était plongé dans l’ombre et les tables vides. L’endroit était silencieux, mais de la lumière filtrait sous une porte située au fond de la salle. Je reculai et vérifiai que j’étais à la bonne adresse, puis je sortis mon téléphone et appelai Lucian.


  — Tu ne vas pas m’annoncer que tu ne peux pas venir ? s’exclama-t-il en décrochant. Pas alors que je me suis donné la peine de cuisiner un succulent ragoût de bœuf à l’italienne exprès pour toi.


  — Un ragoût italien a besoin de mijoter pendant au moins une heure et demie, fis-je remarquer. Est-ce que je t’ai dit que je possédais un restaurant et que je m’y connaissais un peu en cuisine ?


  — Oh, merde ! Je suis grillé. (Il afficha un large sourire dénué de remords.) J’avoue, je me suis contenté de le réchauffer, mais il n’en est pas moins succulent. Et le pain est frais, il sort tout juste du four.


  — Ce qui pour l’instant me fait une belle jambe, étant donné que je ne sais pas où tu es. Je suis devant L’Alimento, il est fermé, et je ne te vois nulle part.


  Il s’esclaffa.


  — Tout à mon désir de t’impressionner, j’ai oublié d’ouvrir. Désolé.


  Il raccrocha et, quelques secondes plus tard, il s’avançait vers la porte avec une grâce et une économie de mouvements qui accentuaient le dangereux pouvoir qui émanait de lui. Un pouvoir que je sentais même en étant à l’extérieur.


  Une fois encore un mélange de peur et d’excitation tourbillonna en moi, et pendant un bref instant je fus tentée de fuir. Mais je mis ma peur de côté et allai à sa rencontre.


  Il me détailla de la tête aux pieds, puis je croisai son regard approbateur et chargé de désir. Ce dernier était si intense que mes sens ronronnèrent de plaisir.


  — Tu es à croquer, me complimenta-t-il en me faisant la bise avant de s’écarter pour me laisser entrer. Peut-être que l’on devrait sauter le plat et passer directement au dessert.


  Oh oui, pensai-je. Parce qu’à en juger par son sourire le dessert, c’était moi.


  Mais tout ce que je dis fut :


  — Tu es le propriétaire de ce restaurant ?


  — Non.


  Il ferma derrière moi, puis me posa avec douceur une main dans le dos. Sa chaleur se répandit dans mon corps, descendant jusqu’à mes orteils.


  — Mais l’ami qui m’héberge, si. Son appartement est au-dessus.


  Je ne m’étais donc pas trompée. Il vivait bien tout près. J’humectai mes lèvres desséchées par une soudaine flambée de désir.


  — Et il t’autorise à utiliser sa cuisine ?


  Il poussa la porte battante métallique et me conduisit dans la cuisine. La pièce était petite, mais très ordonnée et rutilante. Même la hotte était étincelante, et j’étais bien placée pour savoir à quel point ce genre de matériel était difficile à garder propre.


  Elle était aussi étonnamment vide.


  — Il est fermé du lundi au mercredi, alors du moment que je nettoie derrière moi Robert ne voit aucun inconvénient à ce que je me serve de son équipement. Est-ce que tu veux boire quelque chose ?


  — Je prendrais volontiers un Coca.


  Il me dévisagea.


  — Tu ne préférerais pas une boisson alcoolisée ? Il y a des vins blancs tout à fait honorables au frais.


  — J’aime mieux éviter en journée. C’est une habitude qui remonte à l’ouverture du restaurant quand nous faisions souvent des extras au pied levé.


  — Et quel est le nom de ce restaurant ?


  Il traversa la cuisine, et je l’admirai, captivée par la façon dont son jean lui moulait les fesses. Dire qu’il avait un beau cul aurait été bien en dessous de la réalité.


  — Le Rich Young Things ! m’exclamai-je, en me rappelant soudain de la question


  Il ouvrit la porte d’une immense chambre froide, et un tourbillon d’air glacé s’enroula autour de ses bottes. Il tourna la tête vers moi avant d’y entrer, et l’humour qui pétillait dans ses yeux suggérait qu’il savait parfaitement ce qui m’avait distraite.


  — Votre restaurant a fait beaucoup parler de lui récemment, commenta-t-il en ressortant.


  Il ferma d’un coup de pied, puis revint vers moi avec deux bouteilles de Coca à la main.


  — Tu veux un verre ?


  — Pourquoi salir de la vaisselle ?


  — Une femme selon mon cœur.


  Il ouvrit les bouteilles et m’en tendit une en m’effleurant les doigts. La chaleur de son contact, bien que trop éphémère à mon goût, s’attarda, brûlante.


  — Nous avons eu de la chance, expliquai-je. Nous sommes arrivés sur le marché au bon moment, et puis nous avons une équipe exceptionnelle.


  — Le moment et le personnel sont très importants, mais la gestion a aussi son rôle à jouer. Un restaurant ne peut être bon si les gérants ne le sont pas.


  Il s’arrêta devant moi, et mes sens furent submergés par son enivrante présence. Ce n’était pas seulement son odeur, ou la chaleur qu’il dégageait, qui me faisait cet effet, mais plutôt le mélange de danger, de désir et de virilité qui émanait de lui. Comme si ces trois éléments avaient fusionné en lui pour créer un être allant bien au-delà de ce que l’on pouvait rencontrer d’ordinaire.


  D’ailleurs cela correspondait à la réalité. Après tout, c’était un Aedh, et à en croire maman ce brasier existait dans le seul et unique but de me pousser dans le lit de Lucian.


  Et je n’avais pas l’intention de résister.


  Toutefois, il valait mieux que je lui pose mes questions rapidement, car j’avais comme l’impression que mon cerveau n’en avait plus pour longtemps avant de déconnecter. Surtout si je me référais à ce que je lisais dans ses yeux.


  — Tu m’as dit la nuit dernière que ton ami n’était pas un Aedh.


  Je m’appuyai contre le plan de travail en métal, et la fraîcheur du réfrigérateur encastré en dessous se répandit sur l’arrière de mes jambes, mais cela n’apaisa en rien le feu qui me dévorait. Je poursuivis :


  — Est-ce que ça signifie que tu ne connais aucun Aedh à Melbourne ?


  Il tendit le bras et saisit délicatement une mèche de cheveux sur ma joue afin de la replacer en douceur derrière mon oreille. Ses doigts s’attardèrent sur ma nuque, et un délicieux frisson me parcourut le corps.


  — En effet, répondit-il d’un air distrait tandis qu’il faisait descendre ses doigts de la base de mon oreille jusqu’à mon décolleté. Les Aedhs sont des solitaires en général. Et il y en a peu qui vivent à temps plein en chair et en os.


  Je baissai involontairement les yeux et frémis d’anticipation à l’idée de sa chair contre la mienne. Je m’humectai les lèvres et résistai à l’envie de lui dire de passer aux choses sérieuses tandis qu’il poursuivait sa lente descente vers mes seins.


  — Mais alors que font-ils ?


  Il haussa les épaules en suivant du regard la trajectoire de sa caresse. Un gémissement de plaisir faillit m’échapper quand il effleura, à peine, les contours de mon téton, mais je le contins, désireuse de faire durer un peu l’attente avant de capituler.


  — Je ne suis plus capable de me transformer en énergie pure depuis tellement longtemps que j’ai oublié à quoi cela ressemblait d’être vraiment Aedh.


  Je posai la main sur son torse, la chaleur de sa peau irradiait à travers sa chemise de coton. Les battements de son cœur étaient aussi rapides que les miens.


  — Il doit être difficile pour toi de n’exister que sur ce plan.


  — Dans des moments comme celui-ci, murmura-t-il en me prenant délicatement le menton et en m’attirant à lui jusqu’à ce que nos bouches soient proches au point que nos souffles se mélangent, ça ne me semble pas si terrible.


  Puis il m’effleura les lèvres l’une après l’autre, avant de m’embrasser à pleine bouche. Glissant une main derrière ma nuque, il m’immobilisa tandis que son baiser devenait plus invasif, se transformant en exploration passionnée. Une fois encore l’air se chargea d’électricité, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que notre étreinte et l’énergie que nous dégagions.


  Quand il finit par s’écarter, sa respiration était aussi haletante que la mienne.


  — Nous avons deux possibilités…


  Il s’avança et posa les mains sur le comptoir de chaque côté de moi, sans me toucher, me coupant ainsi toute retraite au cas où j’aurais souhaité m’éloigner, ce qui n’était absolument pas dans mes intentions.


  — Nous pourrions commencer par savourer notre déjeuner, et retarder ce moment, ou… (il marqua une pause) nous pourrions monter tout de suite et aller jusqu’au bout de ce que ce baiser a déclenché.


  Je souris en faisant courir mes doigts sur son corps, me délectant de la façon dont ses muscles se contractaient au moindre effleurement. Je détachai le premier bouton de sa chemise, puis le deuxième.


  — Je pencherais pour manger un morceau, mais tu en as oublié une troisième.


  Je croisai son regard, et il demanda avec nonchalance :


  — Laquelle ?


  — Nous pourrions continuer notre discussion.


  Il laissa échapper un petit rire et fit glisser la main qui se trouvait derrière ma nuque le long de mon bras jusqu’à la refermer sur la mienne. Il tira gentiment dessus, et je me retrouvai collée contre lui, emprisonnée dans ses bras. Je ne m’en plaignais pas, surtout que cette proximité faisait vibrer mon être tout entier. Et il y avait son érection montante – impressionnante malgré le jean – pressée contre mon ventre.


  — Et de quoi parlions-nous déjà ? chuchota-t-il en me déposant un baiser sur le front puis d’autres, aussi légers, sur les joues et le menton.


  J’eus le souffle coupé quand ses lèvres effleurèrent de nouveau les miennes, mais il ne s’attarda pas et continua de me couvrir le visage de ses baisers papillon.


  — Je voulais en savoir plus sur les Aedhs, réussis-je à articuler, et je me demandais si par hasard tu connaissais mon père.


  — C’est possible, reconnut-il en s’écartant pour croiser mon regard.


  Je faillis hurler de frustration quand ses lèvres quittèrent ma peau, mais à en juger par le désir qui brûlait dans ses yeux il n’allait pas me laisser souffrir bien longtemps.


  — Mais, comme je l’ai dit, nous sommes plutôt solitaires.


  — Sauf en ce qui concerne les prêtres.


  — Sauf les prêtres, concéda-t-il.


  Puis il m’embrassa de nouveau sur la bouche, et pendant un long moment il n’y eut plus ni mots ni pensées, juste le plaisir d’être avec cet homme, et l’incroyable magnétisme de son baiser.


  — Et si on reprenait cette conversation à l’étage, proposa-t-il dans un murmure.


  — Et le ragoût ?


  Je jetai un coup d’œil au plat qui mijotait tandis qu’il mêlait ses doigts aux miens. Il me tira par la main. Le feu était si bas qu’il était peu probable que quoi que ce soit brûle. Et même si le ragoût était raté, je m’en moquais royalement. À cet instant, mon appétit pour lui était bien plus important que mon besoin de manger.


  — Là tout de suite, dit-il en traversant la cuisine puis la salle, je m’en fous.


  La porte au fond du restaurant était équipée d’une serrure à scanner digital. Il posa sa main libre contre le panneau, et après quelques secondes la porte se déverrouilla. Il recula et me fit passer devant, puis monta l’escalier à mon côté. Sa chaleur et son excitation tourbillonnant autour de moi parvenaient presque à dissimuler le parfum de jasmin émanant de l’étage.


  — Il s’appelle comment, ton père ? demanda-t-il en nous faisant entrer dans l’appartement.


  — Hieu.


  Je parcourus la pièce du regard. Elle était spacieuse et regroupait cuisine, salon et salle à manger. Les murs étaient peu décorés, et le mobilier luxueux. Un grand vase contenant un bouquet de roses et de jasmin dominait la table de la partie salle à manger.


  Il me guida vers la gauche, en direction d’un petit couloir.


  — Ce nom ne me dit rien. D’un autre côté, je suis arrivé à Melbourne récemment. Ton pendentif te vient de lui ?


  — Oui. Pourquoi ?


  — Parce que les prêtres portaient les mêmes.


  — Eh bien, il était vivant il y a vingt-huit ans, mais les prêtres avaient déjà disparu depuis longtemps.


  — C’est vrai. Je poserai la question autour de moi, si ça peut t’aider.


  Je le gratifiai d’un sourire reconnaissant.


  — Ça serait génial.


  Il esquissa un haussement d’épaules.


  — Tu es au courant que les Aedhs ne se reproduisent que lorsque leur fin approche. Il se peut qu’il ait quitté ce monde.


  Vu le nombre de personnes qui voulaient soudain lui parler, j’en doutais fortement. Mais je me gardai bien d’exprimer cette opinion à voix haute et me contentai de hocher la tête.


  — Je sais, je suis curieuse, c’est tout.


  Sa chambre se trouvait derrière la dernière porte sur la droite. Elle était décorée avec sobriété dans les tons crème et marron, et peu meublée, principalement à cause de l’immense lit qui dominait la pièce.


  — Il est rare qu’un Aedh cherche à rencontrer sa descendance.


  Il ferma derrière lui et se retourna pour me faire face. Ma bouche s’assécha sous la puissance de son désir.


  — Même si tu le trouves, il est possible qu’il souhaite que tu restes en dehors de sa vie.


  — Je sais.


  Je glissai mes doigts sous sa chemise puis remontai de façon à lui dénuder les épaules. Il laissa son vêtement tomber à terre puis, saisissant le bas de mon pull, il le fit passer par-dessus ma tête et le jeta sur le côté. Mes tétons déjà dressés s’érigèrent un peu plus sous la brûlure de son regard.


  — Magnifique, murmura-t-il tandis qu’il faisait redescendre ses mains.


  Il tira doucement sur le bouton de mon jean, puis ouvrit la fermeture Éclair. Je le sentis frôler les contours de ma culotte, et le souffle me manqua. Bon sang, ce que j’avais besoin d’être touchée. Touchée, et comblée. J’avais besoin de lui, de son sexe, en moi, profondément. Je m’humectai les lèvres, puis détachai les boutons de son jean. Son pénis en jaillit dur et prêt à l’action. Je l’effleurai d’une caresse. Une goutte de liquide pré-séminal apparut, et le corps de Lucian fut parcouru d’un frisson.


  — Il est de mon devoir de te prévenir que je n’ai pas eu ce genre de relation avec une femme de mon espèce depuis un bail, dit-il tandis que je lui ôtai son jean et son caleçon. Je crains de ne pas tenir bien longtemps.


  — Dans ce cas, cette première fois servira à satisfaire nos besoins les plus basiques. (Le sourire aux lèvres, j’envoyai mon pantalon rejoindre le sien.) Nous nous concentrerons sur la passion au deuxième round.


  — Et pour le troisième ? grogna-t-il en me poussant légèrement l’épaule afin que je recule.


  — Tu seras en mesure d’assurer un troisième round ? le taquinai-je.


  Une brève lueur enflamma son regard, et mon cœur manqua plusieurs battements. Un défi avait été lancé, et accepté. Cet après-midi s’annonçait exceptionnel.


  L’arrière de mes genoux heurta le lit, et je me laissai tomber en arrière, rebondissant légèrement sur le matelas avec un sourire d’anticipation. Souriant, lui aussi, il me chevaucha sans me toucher.


  — Je suis un Aedh, susurra-t-il en plaçant son visage si près du mien que j’eus l’impression de respirer l’essence même de son être. Et j’ai l’intention de te faire l’amour jusqu’à ce que tu demandes grâce.


  Je gloussai et lui caressai la joue.


  — Et je suis à moitié lycanthrope, il va falloir une sacrée dose de sexe avant que ça arrive.


  Il grimaça, amusé.


  — Je t’aurais prévenue.


  Puis il m’embrassa avec passion.


  J’enroulai mes jambes autour des siennes, essayant désespérément de l’attirer contre moi afin de sentir sa peau contre ma peau, et sa chair dans ma chair. Il résista, et ses lèvres quittèrent les miennes. Il traça alors un sillon de baisers, descendant le long de mon menton, puis de mon cou, avant de continuer son chemin…, mais ce furent ses dents qui m’effleurèrent les tétons. Un gémissement s’échappa de mes lèvres, et je me cambrai.


  Il lâcha un petit rire satisfait.


  — J’ai l’impression que tu aimes ça.


  Sans me laisser le temps de répondre, il recommença, mordillant durement chaque pointe, puis les suçant avec délicatesse. Je frémis et grognai de plaisir, puis fis remonter mes jambes autour de ses cuisses et poussai mes hanches vers le haut afin que son sexe frôle le mien. J’imprimai à son corps un mouvement de va-et-vient, de façon que chaque fois il se glisse un peu plus loin entre mes cuisses, jusqu’à ce qu’il soit sur le point de me pénétrer. Puis je l’écartai avant qu’il s’enfonce de trop et réitérai la manœuvre. Son corps se mit à trembler sous la puissance de son désir, et un parfum de luxure et de sexe embauma l’air, se mêlant à l’odeur d’homme et à celle de son pouvoir pour créer un mélange qui enflamma mes sens.


  Ou bien c’était la magie des baisers dont il me couvrait, sachant exactement quand mordre et quand caresser.


  Et, alors que je pensais ne plus pouvoir en supporter davantage, il s’approcha de moi, et m’effleura l’oreille de ses lèvres en disant :


  — J’ai besoin de te prendre… maintenant.


  — Fais-le, répondis-je d’une voix haletante et si rauque de désir que j’eus de la peine à la reconnaître. Je t’en prie, viens.


  Et, sur ce, il plongea en moi, aussi profondément qu’il était possible d’aller. Une vague de plaisir pur déferla sur moi, me coupant le souffle. Mon corps se cambra contre le sien, et je le maintins contre moi, les mains sur les cicatrices de son dos.


  Il se mit alors à bouger, avec des mouvements ni lents ni doux, mais au contraire sauvages et violents. De mon côté, je n’étais pas en reste. Cela faisait bien trop longtemps que je n’avais pas joui avec une telle intensité, si cela m’était déjà arrivé.


  Puis il m’agrippa les cheveux et m’immobilisa tandis qu’il m’embrassait. Ce ne fut pas un baiser ordinaire, car il ne s’agissait pas seulement du contact de nos lèvres ou de nos langues qui se mêlaient, mais d’énergie, de chaleur et de pouvoir, comme si notre union avait lieu sur ce plan, et sur l’autre.


  Toute pensée fut balayée pour céder la place à une pure extase. Son va-et-vient se fit plus frénétique. Je sentis la pression monter en moi, jusqu’à avoir le sentiment que mon corps était sur le point d’exploser, et mon esprit à deux doigts de se briser.


  Puis tout explosa, je me retrouvai tremblante, frissonnante, pas seulement à cause de la puissance de l’orgasme, mais également en raison de l’intensité des perceptions qui déferlaient sur moi depuis l’autre plan. Un instant plus tard, un cri animal lui échappa tandis qu’il jouissait en moi.


  Pendant plusieurs minutes après ça, aucun de nous deux ne bougea. Il me soulagea de son poids mais laissa son front contre le mien, son souffle me caressant le visage. C’était une sensation agréable, même si cela n’apaisa pas la chaleur qui s’attardait dans ma chair.


  Maman avait raison, le sexe ne tenait pas les promesses du baiser, sauf que l’on était malgré tout très loin du fonctionnel.


  Il soupira et posa ses lèvres sur les miennes, tout en douceur. Puis il roula sur le côté et me prit dans ses bras.


  — Je devrais descendre éteindre le ragoût, dit-il en m’effleurant la joue, ses yeux brûlant d’un désir encore inassouvi, mais pour ça il faudrait que je sorte de ce lit et je n’en ai pas du tout envie.


  — Tu n’es quand même pas déjà fatigué ? le taquinai-je. Qu’est-il advenu de la légendaire endurance des Aedhs ?


  Il me gratifia d’un petit rire, puis m’embrassa sur le nez avant de passer sa jambe par-dessus ma hanche en se collant davantage à moi. Son sexe était en train de se réveiller, et mon cœur sauta un battement avant de s’emballer.


  — Mon endurance se porte à merveille, jeune demoiselle, et je peux vous le prouver, si vous le souhaitez.


  — Je vous en prie, murmurai-je en changeant légèrement de position afin qu’il se glisse en moi.


  — Je sens que cet après-midi va être long et délicieux.


  — Si seulement tu pouvais arrêter de jacasser et passer aux choses sérieuses, le pressai-je d’une voix de nouveau rauque de désir.


  Il cessa alors de parler.


  Et ce fut en effet un très long, et délicieux, après-midi.


   


  — Hello, la Belle au bois dormant !


  Une douce voix s’immisça dans mon sommeil. Je grommelai quelque chose d’inintelligible, puis lui tournai le dos et me cachai la tête sous les oreillers.


  — Ris, reprit l’importun. Tu voulais être réveillée à 17 heures.


  — Il n’est pas déjà 17 heures, marmonnai-je. (Je tentai de chasser ce qui me chatouillait l’oreille, mais ne rencontrai que le vide.) Je viens seulement de m’endormir.


  — Tu t’es endormie vers 15 h 30, il y a plus d’une heure et demie, m’informa une voix un peu trop joyeuse à mon goût.


  Je cessai de m’accrocher au sommeil et ouvris un œil vitreux, pour décocher à Lucian un regard mauvais.


  — Tu mens, il ne peut pas être si tard. Pas déjà.


  Ses yeux de jade pétillaient de malice, mais, au lieu de répondre, il me passa sa montre. Et il avait raison. Il était bel et bien 17 heures.


  — Et merde ! grommelai-je en me frottant les yeux. J’ai encore besoin de dormir. De nourriture. Et d’une douche. Peut-être pas dans cet ordre, d’ailleurs.


  Il éclata de rire, puis m’embrassa sur la joue. Il sentait le propre, et ses cheveux étaient humides.


  — Que dirais-tu d’aller prendre une douche pendant que je vais voir ce que le ragoût est devenu en notre absence ?


  — Je n’ai pas le temps de manger.


  Je me redressai. Mon corps semblait alangui, et mon esprit continuait à vibrer de notre après-midi d’amour. J’avais l’impression que nous étions toujours liés d’une façon métaphysique. Et pourtant notre seul contact se résumait à son genou pressé contre ma cuisse, et encore, il y avait le drap entre nous.


  — Ils me tueront si je suis en retard à la fête.


  — Tu ne seras pas en retard parce que je vais t’amener. Tu pourras grignoter dans la voiture.


  À son expression, je compris qu’il me mettait au défi de refuser son offre, mais je n’en avais pas l’intention. Je préférais de loin me faire conduire plutôt que de chercher un taxi en pleine heure de pointe.


  — Tout ça parce que tu veux savoir où je vis.


  — Exactement, murmura-t-il en posant la main sur ma joue afin de m’immobiliser pendant qu’il m’embrassait.


  La passion contenue dans ce baiser semblait indiquer qu’il n’était pas encore rassasié.


  Et moi qui croyais que les loups avaient de l’endurance. Cet homme était une putain de machine !


  — Quel dommage que j’aie un rendez-vous ce soir, reprit-il après un moment. Autrement j’aurais aussi essayé de me faire inviter à la fête.


  — Et tu aurais échoué. Elle est réservée aux proches.


  Quel mauvais timing, pensai-je en caressant ses abdominaux magnifiquement dessinés. À ce moment précis, j’avais du mal à imaginer quoi que ce soit de plus plaisant que de rester quelques heures de plus au lit avec lui.


  — Vu l’après-midi que nous venons de passer, je défie quiconque de dire que nous ne sommes pas proches. (Il posa une main sur la mienne afin d’en arrêter la descente aguicheuse.) Et si tu ne te bouges pas ma détermination à te laisser partir risque fort de disparaître, ce qui te mettrait vraiment en retard pour ta petite fête.


  Je me débarrassai du drap et me levai à regret en poussant un gros soupir. Il observa mon corps d’un regard admiratif, et je sentis son désir monter d’un cran.


  — Je serai dans la cuisine, dit-il brusquement. Tu trouveras tout ce dont tu as besoin pour ta douche dans la salle de bains.


  Je le regardai quitter la pièce, et mon sourire s’affaissa en voyant les atroces cicatrices qui lui barraient le dos, là où autrefois s’étaient trouvées ses ailes. Les ordures.


  Je rassemblai mes vêtements, puis allai en vitesse me laver pour enlever son parfum ainsi que les odeurs de sexe et de sueur avant de me sécher et de m’habiller.


  Les relents de viande brûlée m’emplirent les narines tandis que je descendais l’escalier. Apparemment, il avait mis le feu trop fort.


  — La casserole est récupérable ? demandai-je en entrant dans la cuisine.


  — Oui, répondit-il en la mettant à l’envers sur un plateau avant de placer ce dernier dans le lave-vaisselle. Ça a dû commencer à brûler il y a une petite heure. Je vais laisser les ventilateurs en route, la puanteur devrait rapidement disparaître.


  Il se lava les mains, puis vint à ma rencontre. Après m’avoir gratifiée d’un bref baiser, il me présenta une assiette de sandwichs. Le steak à l’intérieur était épais comme mon pouce.


  — Je ne pouvais pas faire mieux avec un délai aussi court, s’excusa-t-il en attrapant ses clés. On y va ?


  — Oui. Et merci.


  Il sourit et me fit signe d’avancer.


  — La prochaine fois, c’est toi qui invites.


  — Ce n’est pas comme si tu avais payé pour les sandwichs, ironisai-je.


  — Non. Mais j’ai payé pour le ragoût avec la sueur et les larmes que m’a coûtées le nettoyage de la casserole.


  Je m’esclaffai ; cependant ayant moi-même récuré quelques plats à l’époque, je savais exactement à quel point cela pouvait être difficile. Même si, de nos jours, les machines pouvaient accomplir à peu près n’importe quoi, pour ce genre de tâche leur efficacité était loin d’égaler celle de l’huile de coude.


  — OK. La prochaine fois, c’est moi qui offre.


  — Génial, dit-il en m’invitant à tourner à gauche. Si seulement ça me garantissait une prochaine fois !


  Je lui adressai un sourire espiègle.


  — Il y en aura une à condition que tu promettes d’améliorer tes performances au lit. Ça m’a paru un peu fade en comparaison de ton baiser.


  Il haussa les sourcils.


  — Impliqueriez-vous que le sexe était médiocre, chère amie ?


  — Non. (Loin de là.) Je dis juste que les Aedhs embrassent comme des dieux.


  Il éclata d’un rire qui m’évoqua la pluie sur un toit de taule après une chaude journée.


  — Dans ce cas, je vais devoir m’efforcer de faire en sorte que le sexe soit au même niveau.


  Pour être honnête, cela m’était complètement égal. En fait, je ne pensais pas que ce soit possible, mais cela n’empêcha pas mon corps de frémir d’anticipation, et je me demandai si demain serait trop tôt.


  Sa voiture était garée quelques maisons plus bas. Elle ne correspondait pas du tout à ce que j’avais imaginé. Vu son métier de conseiller financier je l’aurais plutôt vu avec un modèle classieux, sportif et rapide, mais, au lieu de ça, il conduisait un pick-up Ford. Certes il était flambant neuf et rouge vif, toutefois on pouvait s’attendre à autre chose de quelqu’un dont le travail consistait à manipuler des millions de dollars. J’en déduisis qu’il y avait plus chez cet homme qu’un superbe corps et des prouesses sexuelles extraordinaires.


  Il ouvrit la portière passager et m’invita à monter. La cabine sentait le cuir neuf, et j’inhalai profondément afin d’en savourer le parfum. D’autant qu’un certain mélange de citronnelle, de daim, de musc et de mâle était aussi perceptible.


  Lucian s’installa derrière le volant et démarra. Le rugissement du moteur fit trembler le véhicule.


  — Bon sang ! m’exclamai-je en lui lançant un regard étonné. C’est quoi ? Un V8 ?


  — Mieux que ça, un V12 turbo.


  — Je croyais qu’ils avaient arrêté de les fabriquer lors de la crise climatique, quand les écolos se sont énervés.


  — En effet, mais on en trouve encore dans des garages spécialisés. Et puis celui-là fonctionne au gaz synthétique.


  J’écarquillai les yeux, surprise.


  — Pourtant il me semblait que les stations-service n’étaient pas toutes équipées.


  Il s’inséra dans la circulation en faisant une fois de plus rugir le moteur.


  — Et tu as raison, c’est pour ça que quand je sors de la ville, je suis obligé de planifier mon trajet avec soin. (Il me lança un regard plein d’humour.) Non seulement tomber en panne sèche est gênant, mais en plus le coût du remorquage est prohibitif.


  Je ris.


  — Si tu peux t’offrir un moteur artisanal, tu dois avoir les moyens de payer le remorquage.


  — Je ne suis pas riche, précisa-t-il avec un sourire. Juste aisé. Tu vis où, et quand est-ce qu’on se revoit ?


  N’importe quel être quasi immortel s’y connaissant un minimum en investissement était forcément plein aux as, mais je comprenais parfaitement sa réticence à l’admettre. Je mordis dans mon sandwich et pris mon temps pour mâcher.


  Je finis par lui donner mon adresse et ajoutai :


  — Tu as l’air inquiet à propos de notre prochain rendez-vous.


  — Je le suis. Je te rappelle qu’il m’a été demandé d’améliorer mes performances.


  Je m’esclaffai de nouveau.


  — J’ai déjà un déjeuner de prévu, et j’assure le service du soir. Mais tu peux me rejoindre au RYT à minuit, et on décidera de ce qu’on fait à ce moment-là.


  — Ton restaurant se trouve à deux pas du Blue Moon, non ?


  J’avais la bouche pleine, aussi me contentai-je de hocher la tête. Toutefois, j’espérais qu’il ne voudrait pas y aller. Depuis ma mésaventure avec Jak, je préférais éviter les clubs. Le jeu n’en valait pas la chandelle, d’autant que mon ex s’y rendait encore de temps en temps, et je n’avais vraiment pas envie de tomber sur lui. Si cela venait à arriver, je risquais de lui coller mon poing dans la figure, ce qui ne ferait que lui offrir sur un plateau matière à un nouvel article.


  — Je n’y ai jamais mis les pieds, commenta-t-il en regardant dans le rétroviseur, mais j’ai entendu dire que c’était le plus populaire des gros clubs.


  Et merde ! Il voulait y aller.


  — Comment est-il possible pour une personne de ton âge de ne jamais avoir mis les pieds au Blue Moon ? Il existe depuis toujours.


  Il renifla avec une fausse condescendance.


  — Ça m’étonnerait. Même la colonisation ne remonte pas aussi loin. De plus, je suis en ville depuis peu et je n’ai pas eu le temps de visiter toutes les boîtes de nuit.


  Il jeta un nouveau coup d’œil dans son rétroviseur, et quelque chose dans son expression me donna la chair de poule.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ?


  Je résistai à l’envie de me retourner et abaissai le pare-soleil pour regarder dans le miroir. La circulation derrière nous paraissait normale. En tout cas rien ne me sauta aux yeux.


  — Tu vois la Toyota verte sur la droite, deux voitures derrière nous ?


  Je fronçai les sourcils.


  — Oui. Qu’est-ce qu’elle a ?


  — Elle est sortie d’une place de parking en même temps que nous, quand nous avons quitté le restaurant.


  — Peut-être que c’est juste une coïncidence.


  — C’est possible. Mais étant donné l’incident d’hier est-ce que tu souhaites vraiment courir le risque ?


  J’inspirai profondément.


  — Non.


  — Eh bien, il ne nous reste plus qu’à les interroger.


  — Comment ? À la minute où ils se rendront compte qu’on les a repérés, ils tailleront la route.


  Il afficha soudain un sourire féroce.


  — J’ai été soldat et flic à plusieurs reprises au cours de ma longue vie. Fais-moi confiance, je sais comment m’occuper d’une filature.


  — Alors, vas-y.


  J’attrapai l’autre moitié de mon sandwich et l’engloutis. J’avais comme l’impression que j’allais avoir besoin de carburant.


  Il mit le clignotant à gauche, puis tourna sans modifier sa vitesse afin de ne pas alerter nos poursuivants. Au bout de plusieurs minutes, il vira à droite.


  — OK, dit-il en balayant les miettes tombées sur mon tee-shirt et sur mes cuisses. Nous allons de nouveau tourner à gauche. C’est une rue à double sens, mais quand je suis passé par là hier, il y avait des travaux, et seule une voie était en service. Ils nous feront nous arrêter.


  — Et s’il n’y a pas de circulation et qu’ils nous font signe de continuer à rouler ?


  — Nous chercherons autre chose. (Il m’adressa un sourire carnassier.) Je dois t’avertir, j’apprécie une bonne traque. Ça me met en appétit.


  À voir son regard, il ne parlait pas de nourriture.


  — J’ai suffisamment assouvi ton appétit pour aujourd’hui, répliquai-je. Il te faudra trouver quelqu’un d’autre, ou attendre jusqu’à demain.


  Il s’esclaffa une fois de plus et tourna à gauche comme prévu. Devant nous, la rue était bien en travaux, et un petit homme s’appuyait nonchalamment sur un panneau de stop. Lucian ralentit, et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.


  — Jackpot. Il y a une autre voiture à l’arrêt derrière eux. Tu es prête ?


  Je m’humectai les lèvres en agrippant la poignée et hochai la tête. Il stoppa la voiture, serra le frein à main et coupa le contact.


  — On y va.


  Il était descendu avant même que j’aie ouvert ma portière, mais les hommes qui nous suivaient furent encore plus rapides. Il ne leur fallut que quelques secondes pour quitter leur véhicule et s’enfuir dans des directions opposées, nous obligeant à agir de même.


  Le passager était mince et anguleux, avec des jambes dignes d’une girafe, sans pour autant être pénalisé par la démarche maladroite de cet animal. D’un bond incroyable, il franchit la palissade de la maison la plus proche. Je m’élançai pour attraper le haut de la clôture et me hissai dessus afin de passer de l’autre côté. Beaucoup moins élégant, mais néanmoins efficace.


  Il était déjà en train de disparaître derrière la petite maison de brique. Je lui donnai la chasse en évitant les poubelles et les débris qu’il balançait sur ma route, et en essayant de ne pas me faire distancer, ou au moins de le garder dans ma ligne de mire.


  Il sauta par-dessus une seconde palissade et traversa le jardin sans ralentir. Je le suivis. Mon jean s’accrocha à un clou qui déchira le tissu ainsi que mon mollet. Je jurai en trébuchant, effleurant le sol de la main pour retrouver mon équilibre avant de reprendre ma course. Ma proie se trouvait dans la rue. La circulation y était plus dense que dans celle que nous avions quittée, et plusieurs voitures s’arrêtèrent dans un crissement, les pneus fumants tandis que l’homme bondissait par-dessus leur capot. Je le suivis, éraflant les carrosseries faute de pouvoir égaler ses sauts. Un concert de klaxons et d’insultes accompagna ma progression.


  Il s’engouffra alors dans un petit centre commercial, probablement avec l’espoir de me semer au milieu de la foule. J’inspirai l’air afin d’en analyser les odeurs et flairai la sienne : un mélange de peur et de métamorphe. Un mammifère quelconque.


  Il se précipita dans la grande allée brillamment éclairée. Les gens s’écartaient sur son passage, et ceux qui ne le faisaient pas étaient bousculés. Une vieille dame fut poussée sans ménagement, elle agita les bras pour retrouver son équilibre en titubant vers un Escalator. Je ralentis et lui attrapai la main pour l’empêcher de tomber, mais cela me coûta cher. La distance entre le fuyard et moi avait soudain doublé.


  Je jurai en accélérant de nouveau. Il fonça tête baissée sur une porte menant à un escalier et disparut une fois de plus. Je bondis par-dessus un adolescent étalé par terre, et, trois secondes plus tard, je franchis la porte à mon tour. Mon cœur battait à tout rompre, et de la sueur commençait à me dégouliner dans le dos. Des bruits de pas résonnaient dans la cage d’escalier, certains montaient, d’autres descendaient. Je dilatai mes narines à la recherche de son odeur et avançai, la tête levée. Je ne pouvais pas le voir, mais les escaliers grimpaient en tournant sur cinq ou six niveaux. Si je me remettais à courir, il m’entendrait, et si je me contentais de marcher, je risquais de le perdre.


  J’inspirais profondément et fis appel à mon Aedh. Son pouvoir arriva accompagné d’une vague d’énergie qui déferla sur mon corps, balayant la douleur de mon mollet alors même qu’elle désintégrait ma chair, me transformant en un filet de fumée.


  Je m’élevai en tourbillonnant dans le vide de la cage d’escalier. Plusieurs personnes montaient, mais aucune n’était l’homme que je cherchais. Je continuai donc jusqu’à ce que je le trouve au niveau du dernier étage. Il se tenait près de la sortie donnant sur le parking, la tête légèrement penchée, l’air concentré. J’attendis en flottant au plafond, désireuse d’attaquer, mais refusant de prendre le risque de voir quelqu’un franchir la porte et se faire blesser.


  Après plusieurs minutes, il ouvrit et s’avança. Je me faufilai derrière lui. Presque toutes les places étaient libres, et aucun bruit, ni signe d’activité ne trahissait la présence d’autres personnes.


  Parfait.


  Il s’arrêta afin d’observer les alentours, puis il traversa le parking quasiment vide en direction de plusieurs voitures garées dans le coin le plus isolé. Je compris pourquoi en constatant qu’il était dans l’angle mort des caméras.


  Il sortit un objet de sa poche et appuya sur plusieurs boutons en visant les trois véhicules. Le troisième émit un bip, et les feux arrière clignotèrent. Un crocheteur électronique. Merde ! Je n’avais plus le temps de tergiverser.


  Je me précipitai et formai une masse au-dessus de sa tête. Il tendait la main vers la portière quand je me réincarnai et me laissai tomber sur lui.


  Il s’effondra à quatre pattes en poussant un grognement, sonné, mais pas assommé. J’y remédiai en lui projetant le crâne contre la carrosserie. Alors seulement il s’écroula et cessa de bouger.


  Après m’être assise à califourchon sur ses fesses, je pris plusieurs minutes pour respirer profondément. Quand la faiblesse commença à se dissiper, je m’essuyai le front et baissai les yeux sur mon prisonnier.


  Qu’est-ce que j’allais bien pouvoir faire de lui ?


  Le traîner jusqu’à la voiture n’était pas envisageable. Non seulement à cause de l’inévitable Bon Samaritain qui ne manquerait pas de vouloir s’en mêler, mais aussi parce qu’il mesurait au moins trente centimètres de plus que moi, et, malgré sa silhouette élancée, son corps semblait fait de plomb. Entre sa taille, et sa force à la minute où il reprendrait connaissance, je serais fichue.


  J’allais donc devoir l’interroger sur place. Je vérifiai rapidement que nous étions toujours seuls et que les caméras ne filmaient vraiment pas le recoin dans lequel nous nous trouvions. Puis je me levai et regardai à l’intérieur du véhicule qu’il avait ouvert. Ne voyant rien d’utile sur la banquette arrière, je fouillai le coffre et découvris que le propriétaire devait être un fan de randonnée, car il avait tout l’équipement ainsi qu’une paire de chaussures de marche.


  Je récupérai les lacets puis, après avoir fermé le coffre d’un coup sec, j’attrapai les bras de mon prisonnier afin de les lui attacher dans le dos. Les liens ne tiendraient pas bien longtemps, mais je n’avais besoin que de quelques minutes.


  Je le fis rouler sur le dos, me laissai tomber sur son ventre, puis lui donnai une claque.


  — On se réveille !


  Ses paupières frémirent. Je le frappai de nouveau, plus fort. La claque résonna dans le silence.


  Il me décocha un regard haineux.


  — Dégage, salope !


  — Dis-moi pourquoi vous nous suiviez, et j’y réfléchirai.


  — On ne suivait personne. T’es timbrée !


  À peine avait-il fini de parler qu’il se cabra comme un damné dans l’espoir de me déloger. J’accompagnai le mouvement lors des premières tentatives, puis lui assenai un violent coup de poing dans le diaphragme. Le choc lui coupa le souffle, et, pendant plusieurs secondes, il ressembla à un poisson hors de l’eau, luttant pour respirer. J’eus légèrement pitié de lui, jusqu’à ce que je me souvienne qu’il était probablement de mèche avec les hommes ayant attenté à la vie d’Ilianna.


  — Pourquoi est-ce que vous nous suiviez ? répétai-je.


  — Va te faire foutre !


  Je le frappai une nouvelle fois. Il jura – avec une aisance certaine et une créativité impressionnante – dès qu’il en fut capable, mais ce fut tout. Je soupirai. J’avais le choix entre deux possibilités : appeler oncle Rhoan pour qu’il s’en occupe – auquel cas je perdais toute chance d’obtenir des informations sur la ou les personnes qui tiraient les ficelles, et leurs motivations – ou alors jouer les dures à cuire.


  — Dites-moi, repris-je calmement en priant pour qu’il parle, pourquoi vous nous suiviez et qui vous en a donné l’ordre.


  Cela ne pouvait pas être Handberry, car il était mort. Mais ce dernier avait eu quelqu’un au téléphone avant de quitter le club, quelqu’un qui l’avait rendu fou de rage. Peut-être que cette personne était l’échelon supérieur dans la hiérarchie, et celui qui avait ordonné la filature.


  — Si tu crois que j’ai fait quelque chose de mal, appelle la police, cracha-t-il. Sinon, laisse-moi partir, ou je me mets à hurler.


  — Oui, c’est ça. Bonne idée, dis-je en faisant appel à mon Aedh.


  Mais cette fois, je contrôlai la montée de pouvoir, concentrant sa fureur et contenant sa force en me focalisant sur ma main. Elle devint transparente, mais ne se transforma pas entièrement en fumée. Toujours là, et en même temps ailleurs.


  Il écarquilla les yeux.


  — Putain, qu’est-ce que…


  — Tu vas parler, murmurai-je en lui posant la main sur la poitrine.


  Mes doigts n’ayant pas de substance, ils traversèrent aisément la peau et la chair. Je les positionnai tout près de son cœur dont je pouvais sentir les battements frénétiques.


  — Si tu ne veux pas que je referme les doigts sur ton cœur et que je serre jusqu’à en extraire toute vie.




  Chapitre 9


  Je reformai légèrement mes doigts pour rendre la menace plus concrète. Toutefois, je serrai très délicatement, car je n’avais pas vraiment l’intention de le tuer. Il m’aurait pourtant été si facile de le faire. Trop facile. Oncle Quinn avait lourdement insisté là-dessus, quand il m’avait, à regret, montré comment faire.


  Le métamorphe poussa un cri de douleur aigu. La sueur se mit à dégouliner de son front, et ses yeux s’emplirent de peur. Je laissai alors mes doigts redevenir fumée.


  — Parle, exigeai-je.


  — Putain ! Tu es quoi ? articula-t-il en me dévisageant, l’air terrorisé.


  — Un être comme tu n’en as jamais croisé.


  Je continuai à employer un ton agressif, malgré la faiblesse qui commençait à s’emparer de mon corps. Je n’allais plus pouvoir tenir bien longtemps. Passer d’une utilisation quasi nulle de mes compétences Aedhs à plusieurs fois par jour s’avérait plus fatiguant que je ne l’avais imaginé. Et le manque de sommeil ne devait pas aider.


  — Écoute, je ne sais pas grand-chose, bafouilla-t-il dans sa hâte de tout déballer. On nous a proposé ce boulot, et on l’a accepté. Ni plus ni moins.


  — En fait, vous n’êtes que des petites frappes payées à l’heure.


  — Pas des petites frappes, des détectives privés. En quelque sorte.


  En d’autres termes, ils n’étaient pas très regardants sur le genre d’affaires qu’ils prenaient.


  — On vous a donc demandé de nous suivre ? Et après ?


  — Rien. Je le jure, nous devions juste vous suivre et faire notre rapport.


  — À qui ?


  — Il nous a donné un numéro de téléphone. C’est tout ce que je sais, je le jure.


  Et je le croyais. L’odeur nauséabonde de la peur saturait l’air, et l’horreur qui emplissait ses yeux ne laissait pas de place pour le mensonge.


  — Dans ce cas comment étiez-vous supposés vous faire payer ?


  — Il avait déjà déposé l’argent sur notre compte.


  — Donne-moi le numéro.


  — Je ne le connais pas par cœur, se défendit-il sans relever l’ironie de sa réponse, mais il est dans mon téléphone, dans ma poche droite.


  Je bougeai légèrement la jambe, puis, avec ma main libre, je sortis son téléphone et affichai la liste des contacts.


  — C’est lequel ?


  — Jones Job.


  Que c’était original !


  Je trouvai le numéro, puis rangeai le téléphone dans ma poche.


  — Eh ! C’est…


  — À moi, terminai-je à sa place. C’est le prix à payer pour avoir suivi les mauvaises personnes. Est-ce que ce numéro est le même que celui utilisé pour vous joindre ?


  Il grimaça.


  — Non. L’appel que nous avons reçu était anonyme, mais nous avons fait tourner un programme pour l’obtenir, au cas où.


  — Donne-moi celui-là aussi.


  Il obéit. Je retirai alors la main de sa poitrine et la reformai complètement. Puis je lui tapotai la joue de mes doigts glacés et quelque peu tremblants.


  — Estime-toi heureux que je ne te prenne rien de plus vital que ton téléphone.


  Je me levai, les jambes flageolantes et le crâne sur le point d’exploser, mais j’écartai ces désagréables sensations et baissai les yeux sur lui.


  — Si je vous surprends encore à me suivre, je ne me contenterais pas de menacer de te presser le cœur. Je te l’arracherai. (Je marquai une pause pour l’observer, et vis mes mots faire leur chemin jusqu’à son cerveau.) OK ?


  L’écho de mes pas sur le béton résonna dans l’espace vide qui nous entourait tandis que je m’éloignais. Pendant tout le temps qu’il me fallut pour rejoindre la sortie, je gardai la tête baissée, les cheveux tombant sur mon visage afin de le dissimuler autant que possible aux caméras. Je dévalai ensuite l’escalier, chaque marche intensifiant la douleur qui me vrillait le crâne, et la nausée qui me tordait le ventre. Alors que j’approchais du rez-de-chaussée, la porte s’ouvrit à la volée, et deux adolescents en train de rire déboulèrent. Ils me balayèrent du regard avec un dégoût évident. Le fait que deux ados en guenilles me considèrent de cette façon en disait long sur l’état de mes vêtements.


  Une fois dans le centre commercial je me précipitai aux toilettes. Un rapide coup d’œil au miroir me confirma que les deux jeunes avaient eu des raisons de se moquer. L’instant d’après, je bondis dans une cabine où je rendis tout ce que j’avais avalé dans la journée.


  Mon Dieu, j’avais mis ma main à l’intérieur de la cage thoracique d’un homme.


  J’avais senti son putain de cœur battre, pour de vrai.


  Je passai les minutes qui suivirent complètement abrutie, tandis que mon estomac vide essayait de me sortir par la gorge.


  La réalité était bien plus terrifiante que la théorie.


  Je haïssais le fait d’être capable de faire ça, et encore plus d’avoir eu à me servir de ce don.


  Pourtant je savais que je recommencerais si cela était nécessaire pour protéger mes amis et obtenir les réponses qui mettraient fin à cette folie.


  Je fermai les yeux et inspirai profondément. Au bout d’un moment, les tremblements se calmèrent, et mon estomac me sembla moins décidé à se faire la malle. Je tirai la chasse d’eau et ouvris la porte. Mon reflet dans le miroir était encore pâle, et la peur subsistait dans mes yeux violets.


  Mais j’avais de bonnes raisons d’être effrayée.


  Je m’aspergeai le visage d’eau fraîche, puis me rinçai la bouche jusqu’à ce que le goût acide ait disparu. Je réajustai ensuite ma tenue au mieux, mais je ne pouvais pas grand-chose pour mon jean en lambeaux et les trous qui ornaient l’arrière de mon pull. Toutefois, j’estimai avoir de la chance qu’il me reste sur le dos quelque chose ressemblant à des vêtements.


  Je me passai une dernière fois la main dans les cheveux afin de les démêler, puis je secouai la tête en voyant que cela ne faisait aucune différence, avant de quitter les toilettes pour rejoindre la voiture de Lucian.


  Il l’avait déplacée, car elle était à présent garée un peu plus bas dans la rue. Lui-même m’attendait appuyé contre le véhicule, l’air inquiet.


  Quand il me vit, son inquiétude sembla se renforcer. Il décroisa les bras et vint à ma rencontre.


  — Putain ! s’exclama-t-il en s’arrêtant devant moi et en m’attrapant par les épaules, comme pour me maintenir debout.


  Pourtant je n’étais pas si faible que ça. Enfin, pas vraiment.


  — Tu vas bien ? Tu es aussi pâle qu’un fantôme.


  Je me forçai à sourire.


  — Ça va.


  — Ça ne se voit pas.


  Je posai une main sur son bras, laissai sa chaleur déferler sur moi, chassant le froid qui me glaçait les os.


  — J’ai dû me transformer en Aedh pour ne pas perdre ma proie. Je n’ai pas beaucoup de pratique, et voilà ce que ça donne.


  Ce qui était la vérité, mais pas toute la vérité. Lucian avait beau être mon amant, je ne lui faisais pas entièrement confiance. J’avais déjà commis cette erreur une fois. Et je refusais de retomber dans ce piège.


  — Et tu l’as attrapé ?


  — Oui, mais il n’a pas pu m’apprendre grand-chose. A priori, ils devaient seulement me suivre et appeler un numéro de téléphone fourni par le client pour faire leur rapport. Il ne connaissait même pas le nom dudit client.


  Lucian renifla et fit glisser sa main pour me saisir le coude et me guider jusqu’à son pick-up.


  — Le mien m’a tenu un discours plus ou moins identique. Cela ne me semble pas une façon très efficace de gérer leurs affaires, si tu veux mon avis.


  — Ils ont été payés. Je suppose que pour eux c’était l’essentiel.


  Il ouvrit la portière. Je montai et fermai les yeux en poussant un soupir de soulagement quand le fauteuil de cuir m’enveloppa. Lucian claqua la portière, puis contourna le véhicule et s’installa derrière le volant.


  Le moteur démarra en rugissant. Une fois sur la route, Lucian demanda :


  — Tu vas faire une recherche sur le numéro de téléphone ?


  Je gardai les yeux fermés. La journée avait beau ne pas être particulièrement lumineuse, le soleil aggravait ma migraine.


  — Oui, mais je pense que ça ne servira à rien. Celui qui tire les ficelles a l’air intelligent, il aura probablement envisagé la possibilité que je repère la filature. Je suis prête à parier que le numéro nous mènera à une sorte de société de messagerie.


  — Ce genre de société ne prend pas de clients anonymes.


  — C’est vrai, répliquai-je, mais, de nos jours, il est facile d’obtenir une fausse carte d’identité.


  À la soudaine montée de chaleur qui m’envahit, et au changement dans sa voix, je devinai qu’il avait tourné la tête vers moi et qu’il souriait. Et j’eus la sensation d’être caressée par le soleil.


  — Et comment sais-tu ça ?


  — Parce que j’ai été adolescente, autrefois, et que j’utilisais une fausse carte d’identité pour me rendre dans des endroits que je n’étais pas censée fréquenter.


  Il s’esclaffa, et une part de moi eut envie de pousser un soupir de plaisir.


  — Il est possible qu’ils se servent d’un téléphone prépayé.


  — J’en doute…, ne serait-ce que parce que ces derniers peuvent être localisés.


  — Pas s’ils s’en débarrassent.


  — Ce qui ne serait pas très logique étant donné qu’ils ont demandé des rapports réguliers.


  — On dirait que tu as réponse à tout.


  J’esquissai un sourire.


  — Seulement la plupart du temps.


  Il éclata une nouvelle fois de rire, et cette fois je laissai échapper un soupir.


  — As-tu besoin d’aide pour remonter la piste du numéro ? Je devrais pouvoir dégotter une ou deux connaissances peu recommandables.


  — L’assommant conseiller financier a des amis peu recommandables ?


  — Non, mais cette incarnation n’est vieille que de huit ou neuf ans. J’étais quelque chose de bien moins sympathique avant ça.


  J’ouvris un œil pour le regarder.


  — Comme quoi ?


  Un sourire effleura ses lèvres et amena des rides aux coins de ses yeux lumineux.


  — Politicien.


  — Non ! m’exclamai-je en le dévisageant. Sérieusement ?


  Il hocha la tête.


  — Devoir embrasser des bébés est vite devenu lassant. J’ai donc fini par perdre les élections, et je me suis retiré avec grâce de la scène politique.


  — Je ne te crois pas


  — C’est pourtant vrai. (Il soutint mon regard avec de grands yeux.) Fais une recherche Google en tapant « comté de Merredin » et mon nom. Tu verras qu’il est mentionné à plusieurs reprises.


  — Et pourquoi ces mentions ?


  — Parce qu’ils manquaient de ravissantes demi-Aedhs là-bas. Du coup, j’ai dû satisfaire mes besoins charnels avec les filles du coin.


  Les filles. Au pluriel.


  — Et il y en a eu combien de filles ? demandai-je avec un sourire amusé.


  — Plus de deux. Moins de huit.


  J’éclatai de rire. Ce qui raviva ma migraine, mais cela m’était égal.


  — Alors c’est pour ça que tu as perdu ?


  — À dire vrai, ce ne sont pas mes penchants lubriques en eux-mêmes qui m’ont coûté la victoire, mais plutôt le fait que plusieurs de mes conquêtes étaient mariées.


  Il ralentit et se gara. C’est seulement alors que je pris conscience que nous étions arrivés. Il observa le vieil entrepôt pendant plusieurs secondes.


  — C’est un beau bâtiment.


  — C’est beau à l’intérieur, mais aucune personne dotée d’un minimum de goût ne qualifierait l’extérieur de beau.


  Je détachai ma ceinture, puis me penchai pour l’embrasser sur la joue.


  — Merci pour ce charmant après-midi, dit-il avec un sourire en me caressant le visage.


  — Ce fut un plaisir… à plus d’un égard. (Il déposa sur mes lèvres un baiser aussi bref qu’intense.) À demain, minuit.


  — À demain, répétai-je en faisant un effort de volonté pour sortir de la voiture.


  Il partit dans un crissement de pneus, et le rugissement du moteur fit trembler les vitres des maisons en face. Je montai l’escalier en souriant, puis tapai le code avant de passer mon œil au scanner. J’entrai et entendis la voix d’Ilianna venant de la cuisine.


  — Il était temps.


  — Désolée. (Je laissai tomber mon sac sur le canapé et me dirigeai vers la salle de bains.) Et tu avais tort à propos des filatures. Ils n’ont pas abandonné.


  Elle passa la tête dans l’embrasure de la porte.


  — Tu vas bien ? (Elle m’examina d’un œil critique et se renfrogna.) Mon Dieu, tu es dans un état lamentable. Ils t’ont attaquée ?


  — Non.


  En fait, c’était plutôt l’inverse. Je lui fis un signe rassurant de la main, cette même main qui avait pénétré dans la poitrine de l’homme.


  — Je vais bien. Il faut juste que je prenne une douche.


  — Alors, vas-y, mais grouille-toi. J’aurais besoin que tu t’occupes des desserts rapidement. À part ça, tout est prêt.


  — Je me dépêche.


  J’ôtai ce qui restait de mes vêtements et, au lieu de les balancer dans le conduit pour le linge, je les jetai à la poubelle. Il me fallut vingt bonnes minutes pour me débarrasser des fibres incrustées dans ma peau ; et j’étais certaine que je continuerais à en trouver pendant au moins deux jours.


  Une fois habillée, j’aidais Ilianna avec les desserts. Puis, munie de Scotch et de papier cadeau, je me dirigeai vers ma chambre afin d’emballer le présent de Tao, mais deux paquets reposaient sur la commode au lieu d’un seul.


  Je fronçai les sourcils et regardai l’affranchissement. Le premier colis était parti d’Angleterre, il devait donc s’agir du livre de cuisine – une rareté – que j’avais commandé. En revanche ni tampon, ni timbre, ni adresse de l’expéditeur n’étaient visibles sur le second.


  — Quand est arrivé le deuxième paquet ? criai-je.


  — Hier, répondit Ilianna.


  — C’était encore le coursier à tête de rat ?


  — Non… Pourquoi ?


  — Parce que je n’attendais plus rien.


  — Il vient peut-être de ton amant Aedh.


  — J’en doute.


  Les Aedhs n’étaient pas des romantiques. D’après ma mère et oncle Quinn, ils tiraient leur coup, et taillaient la route. Même si Lucian vivait sous forme humaine depuis assez longtemps pour s’être adouci, il ne me semblait pas du genre à faire des cadeaux. Très porté sur le sexe, oui, mais sentimental, non.


  Je reposai le livre de Tao sur la commode, puis examinai l’autre colis. Il sentait le carton et le vieux cuir. De plus en plus perplexe, je le secouai brièvement. Aucun bruit. J’ignorais ce qu’il y avait à l’intérieur, mais en tout cas c’était bien emballé. J’allais devoir l’ouvrir si je voulais savoir ce qu’il contenait.


  Après l’avoir retourné en faisant attention, je glissai un ongle sous le Scotch afin de le décoller du carton. L’extrémité se déchira révélant du papier bulle et ce qui ressemblait au coin d’un très vieux livre. Peut-être que quelqu’un avait gaffé et envoyé deux copies du bouquin de cuisine.


  Je finis de le déballer. Il ne s’agissait pas d’un livre de recettes, et il était bien plus ancien que celui que j’avais commandé. La reliure de cuir était craquelée et tellement usée que, par endroits, la couleur avait disparu. La tranche jaunie et abîmée dégageait une légère odeur de moisi. Quant à la couverture, elle était vierge.


  Étrange.


  Je l’ouvris avec précaution, et un nuage de poussière me chatouilla le nez. Les deux premières pages étaient blanches, mais on avait écrit plusieurs phrases sur la troisième. Le langage m’était inconnu, et je ne parvins à déchiffrer qu’un seul mot : « dušan », magnifiquement calligraphié. Quant au reste, il me rappelait les tatouages qui ornaient la nuque d’Azriel.


  Je tournai d’autres pages blanches, puis tombai sur une image représentant une espèce de serpent-dragon dépourvu d’ailes. Contrairement à celles du texte, les couleurs étaient vives et vibrantes ; la forme serpentine avait été dessinée avec un talent extraordinaire, et les minuscules écailles violettes semblaient briller dans la pénombre de la pièce.


  Je l’effleurai et fis courir mes doigts le long de sa colonne sertie de joyaux et de sa queue en spirale. On aurait presque dit qu’il dégageait de la chaleur, comme s’il était vivant.


  — Putain ! Risa ! hurla Ilianna de la cuisine. Je ne sais pas ce que tu fais, mais…


  La fin de son avertissement se perdit dans une explosion de pouvoir qui me propulsa en arrière, et le dragon jaillit du livre.


  Ce n’était pas un dessin. Il était bel et bien vivant.


  Et il était non seulement réel, mais également d’une puissance exceptionnelle. Il s’approcha de moi en rampant, sa force étincelante et mystérieuse s’insinuant dans tout mon être.


  Je criai et reculai sur les fesses aussi vite que possible, mais la créature était plus rapide. Elle se hissa sur mes doigts, puis s’enroula autour de mon bras gauche en partant du poignet. Arrivée près de l’épaule, elle s’arrêta enfin et enfonça ses petits crocs dans ma chair. Je saignai très légèrement, mais ce ne fut pas réellement douloureux. Ses écailles violettes scintillaient tels des diamants.


  — Risa, qu’est-ce que tu… ?


  Ilianna arriva et se figea, les yeux écarquillés, en voyant le dragon.


  — Qu’est-ce que c’est que cette chose ?


  — J’en sais foutre rien ! (Je secouai le bras afin qu’il lâche prise, sans succès.) Il a surgi du livre et s’est accroché à moi.


  C’est qu’il s’accrochait pour de bon. Alors même que je le regardais ébahie, il s’aplatit et se fondit dans ma peau jusqu’à avoir davantage l’air d’un tatouage particulièrement réaliste que d’une créature vivante sortie d’un bouquin.


  Ilianna s’agenouilla près de moi et effleura la bête avec prudence.


  — Mon Dieu ! s’exclama-t-elle, émerveillée. Il est vivant. Je peux sentir son cœur qui bat.


  — Moi aussi.


  Et son rythme était en train de s’accorder à celui de mon propre cœur. Un frisson me parcourut, et l’œil d’obsidienne du dragon s’illumina brièvement, comme en réaction à ma peur. Je déglutis bruyamment.


  — Qu’est-ce que c’est que ce truc ?


  — Je n’en sais rien. (Elle passa la main au-dessus de mon bras, sans le toucher, mais assez près pour que j’aie la chair de poule.) Il est puissant. Extraordinairement puissant. Je n’ai jamais rien ressenti de semblable.


  — Ça m’apprendra à ouvrir un colis bizarre, marmonnai-je.


  J’inspirai profondément, mais les tremblements ne cessèrent pas pour autant.


  — Il est puissant et s’est accroché à mon bras. Je ne suis pas sûre que ça me plaise.


  — Ton talisman n’a pas réagi. (Elle croisa mon regard.) Et je ne ressens rien de maléfique. J’ignore ce que c’est, mais je n’ai pas l’impression qu’il a été envoyé pour te nuire.


  — C’est un soulagement.


  Ou pas. C’est vrai quoi, cette chose s’était littéralement incrustée dans ma chair. En quoi cela pouvait-il être bon ?


  — Il y a un drôle de texte à l’intérieur du bouquin, mais le seul mot que j’ai réussi à lire, c’est « dušan ». Est-ce que ça te dit quelque chose ?


  Elle secoua la tête en s’asseyant sur ses talons.


  — Je pourrai demander si tu veux, mais je n’ai pas souvenir d’avoir déjà vu quelque chose de ce genre. Même pas dans les vieux textes du Bosquet.


  Le Bosquet était l’endroit où les sorcières entreposaient leurs archives, et peu de gens en dehors du convent connaissaient son existence. Je savais que la mère d’Ilianna en était l’une des gardiennes, mais uniquement parce que je les avais autrefois aidées à chasser un fantôme qui y avait élu domicile.


  — Est-ce que tu crois que ta mère pourrait jeter un coup d’œil pour nous ?


  Elle grimaça.


  — Cela m’obligerait à accepter cette fichue invitation à dîner avec laquelle elle n’arrête pas de me bassiner.


  — Le fameux dîner avec le potentiel mari au menu ?


  — Oui. (Elle esquissa un sourire amusé en croisant de nouveau mon regard.) Son nom est Carwyn et il fait partie du gratin dans les districts de l’ouest.


  — Ce qui ne me parle pas beaucoup.


  Elle poussa un soupir de lassitude.


  — C’est une région-clé dans le domaine de l’agriculture. Sa famille possède l’une des plus grandes fermes, mais il est décidé à fonder sa propre harde.


  — En d’autres termes, un excellent parti.


  — Oui. Ma mère a déjà essayé de me caser avec lui. Et malgré mes nombreux refus il persiste. (Elle renifla en haussant les épaules.) Mais pour toi j’irai dans l’antre de la pression sociale et des vains espoirs.


  Je lui souris.


  — Il te suffirait d’être honnête avec tes parents…


  — Ne commence pas, m’interrompit-elle sèchement en se relevant. Tu ne les connais pas.


  Après quinze ans d’amitié avec Ilianna, je les connaissais plutôt bien. Ils n’avaient rien à voir avec les ogres qu’elle se plaisait à décrire. Elle les sous-estimait. Enfin, surtout sa mère. Son père était un étalon, et il avait des idées bien arrêtées sur les juments et leur rôle.


  Mais c’était sa bataille, pas la mienne. Je lui serrai la main.


  — Je suis désolée. Et merci.


  Elle esquissa à son tour un sourire.


  — Qu’est-ce que je ne ferais pas pour vous deux. D’abord un match de basket, et maintenant le dîner. J’espère que tu es consciente de ce que tu me dois, ma belle.


  — Tu veux que je prenne ta place au dîner ? (J’agitai mes sourcils d’un air gourmand.) Je n’aurais rien contre le fait d’être présentée à un bel étalon.


  Elle s’esclaffa et m’assena une claque sur l’épaule.


  — Va emballer le cadeau de Tao. Sa mère devrait arriver d’une minute à l’autre.


  La mère de Tao était une humaine, pas une louve. C’était d’elle qu’il tenait ses talents de pyrokinésie. Quant à son père, il venait de la riche meute brune Neale, et Tao était le fruit d’une aventure d’un soir. À la puberté, tous les loups, même les demi-sang comme moi, doivent se faire implanter une puce contraceptive, mais cette nuit-là quelque chose avait mal – ou bien, selon le point de vue choisi – tourné, Le père de Tao avait subvenu aux besoins de la jeune femme et de leur enfant jusqu’à sa mort alors que le gamin n’avait que neuf ans. À dix-huit ans, mon ami avait hérité de la fortune paternelle, et depuis c’était lui qui s’occupait de sa mère.


  Ilianna sortit et ferma la porte derrière elle. Je contemplai le serpent aux allures de dragon qui ornait à présent mon bras en me demandant qui avait bien pu me l’envoyer.


  Soudain, mes pensées se figèrent. Oh, mon Dieu !


  Pas mon père.


  Impossible.


  Pourtant, tout le monde était convaincu qu’il allait me contacter.


  Et s’il s’agissait d’une sorte de message ?


  Comment en être sûre ? Je ne connaissais pas mon père. J’ignorais où il se trouvait et dans quoi il était impliqué. Pour ce que j’en savais, cela pouvait très bien être un élément important de ses recherches destinées à détruire les portes.


  Je fermai les yeux et me frottai les tempes pendant plusieurs secondes. Ma migraine était de retour, plus violente que jamais, et cela n’avait rien à voir avec la fatigue des dernières heures.


  Je n’avais pas besoin d’emmerdes supplémentaires. Vraiment pas. Et il n’y avait personne capable de m’aider à comprendre ce qu’était ce dragon, ou plutôt ce dušan.


  À moins que ?


  Les symboles à l’intérieur du livre ressemblaient vraiment aux tatouages sur la nuque de mon Faucheur. Ça n’allait peut-être rien donner, mais cela valait le coup que je tente ma chance. J’inspirai profondément, puis appelai à voix basse :


  — Azriel.


  Il se matérialisa dans l’instant, et sa chaleur se répandit dans la pièce. Il se tenait derrière moi, sans me toucher, mais assez près pour me donner la chair de poule. Et éveiller mes sens d’une tout autre façon.


  — Et maintenant, c’est quoi ? cria Ilianna depuis le salon.


  — Rien, répondis-je.


  Même si, en vérité, il se passait un peu trop de choses à mon goût. Pourquoi cet homme, cet être, me faisait-il un tel effet ? C’était un Faucheur ! Pas vraiment le genre de type que j’envisageais comme amant, de quelque manière que ce soit. Cependant, je devais admettre que la forme était plutôt agréable à contempler.


  — J’ai juste appelé Azriel.


  — Le Faucheur ?


  Soudain, Ilianna apparut dans l’embrasure de la porte. Elle regarda derrière moi et resta bouche bée.


  — Alors ça ! Ce n’est pas du tout ce à quoi je m’attendais !


  — Et vous vous attendiez à quoi ? demanda-t-il.


  Sa voix grave teintée d’amusement fit vibrer chaque parcelle de mon corps.


  — Je ne sais pas. (Elle agita la main dans sa direction.) Mais pas à cette allure… dangereuse.


  — Vous me voyez tel que je suis vraiment, et non comme une projection. De la même manière que Risa. C’est étrange.


  Pas aussi étrange que la façon dont mon prénom semblait rouler sur sa langue. Bon sang, non ! C’était un Faucheur. Je n’étais pas attirée par lui. Hors de question. Je me relevai tant bien que mal et m’écartai de lui avant de me retourner.


  — Tu as un Faucheur à ton service, et un putain de dragon attaché à ton bras, marmonna Ilianna. Cette journée est vraiment bizarre.


  Puis elle partit en refermant derrière elle.


  Azriel croisa mon regard, le visage impassible, comme toujours.


  — Vous m’avez appelé ?


  Je hochai la tête et lui montrai mon bras.


  — Que savez-vous à propos de ça ?


  Il grommela dans sa barbe – en dépit de l’indéniable musicalité des mots, quelque chose me disait qu’il s’agissait de jurons – puis s’avança et me prit la main. Son toucher était léger mais brûlant. Il examina le dragon pendant plusieurs secondes sans rien trahir de ses pensées malgré la tension qui émanait de lui.


  — Où l’avez-vous eu ? (Il planta ses yeux dans les miens.) Dites-le-moi immédiatement !


  — On me l’a envoyé.


  — Où se trouve le livre dans lequel vous l’avez reçu ?


  Je haussai les sourcils.


  — Sur la commode.


  Il me contourna et s’en empara, le feuilletant rapidement jusqu’à la page avec le texte.


  — Vous pouvez lire ça ?


  Il leva brièvement les yeux vers moi.


  — Oui.


  — Qu’est-ce que ça raconte ?


  Il hésita.


  — C’est une incantation dont le but était de relâcher le dušan à la minute où vous toucheriez le livre.


  — Est-ce que ça dit pourquoi on m’a envoyé cette chose ?


  — Non. (Il ferma l’ouvrage d’un mouvement brusque et le reposa là où il l’avait pris.) Mais en général ils sont faits pour protéger leurs porteurs quand ils parcourent les limbes ou se rendent aux portes.


  — Vu que je fais rarement l’un, et l’autre jamais, quel est l’intérêt de m’en donner un ?


  — Je n’en ai aucune idée.


  Il se renfrogna et revint vers moi, puis me souleva le bras avec délicatesse. Un feu violet courut le long des écailles brillantes du dušan, et ses yeux d’obsidienne s’illuminèrent. Avait-il réagi au toucher, ou au pouvoir de l’homme ?


  — Il est extrêmement puissant. Celui qui l’a fait pour vous connaissait son affaire.


  Je le regardai, les yeux écarquillés et la bouche soudain sèche.


  — Il a été fait pour moi ? Spécialement pour moi ?


  — Oui. Peu de personnes sont encore capables de créer des dušans tel que celui-ci. Je pense que votre père pourrait être l’une d’entre elles.


  — Mais si le dušan a été réalisé à mon attention, comment se fait-il que le livre soit aussi vieux ?


  Il haussa les épaules.


  — La magie tient moins bien sur le papier moderne.


  — Mais pourquoi diable en faire un pour moi ?


  Je libérai mon bras d’un mouvement brusque et traversai la chambre pour me planter devant la fenêtre, bras croisés. La circulation dans la rue en bas était floue à cause des vitres électrochromiques, mais cela n’avait pas d’importance. De toute façon, je ne regardais pas vraiment.


  — Bon sang, que se passe-t-il réellement, Azriel ? Pourquoi entrerait-il en contact avec moi après toutes ces années ?


  — Parce que vous êtes sa fille.


  Il avait dit ça comme si c’était l’évidence même. Je me retournai pour lui faire face.


  — Une fille à laquelle il ne s’est pas intéressé pendant presque trois décennies.


  — C’est le temps d’un battement de cœur dans la vie d’un Aedh, répliqua-t-il avec un geste élégant de la main.


  Il a de longs doigts, remarquai-je distraitement.


  — Mais si je tiens un rôle si important dans ses projets pour détruire le monde, pourquoi attendre jusqu’à maintenant ?


  Il hésita un bref instant. Son visage ne trahissait aucune émotion, mais je pouvais sentir le conflit qui le tiraillait. Ce qui était aussi étrange que cette espèce d’attirance que j’éprouvais à son égard.


  — Il y a vingt-huit ans et demi, les premiers verrous du portail menant aux ténèbres ont été partiellement ouverts. Il n’a pas été forcé, et aucune magie n’a été impliquée. Quelqu’un a utilisé une clé. (Il hésita de nouveau.) Il y a trois semaines, pendant un court instant, ça a été le tour des trois portes.


  Je clignai des yeux. Des verrous ? Une clé ? Qu’est-ce que c’était que ce bordel ?


  — Je croyais que les portails étaient juste des portes. Éthérées, et puissantes, d’accord, mais avec le même fonctionnement qu’une porte classique. Vous savez, elles s’ouvrent pour laisser entrer une âme et se referment derrière elle.


  Il croisa les bras et secoua la tête. La lumière tamisée de la pièce vacilla, et un reflet d’un noir bleuté dansa sur sa chevelure.


  — Non. Il y a toujours eu des mesures de sécurité pour empêcher ceux qui sont dans les ténèbres d’en ressortir. Chaque portail est constitué de trois portes connectées entre elles, chacune possédant un verrou particulièrement solide. Chaque porte doit s’être fermée derrière l’âme avant que la suivante puisse s’ouvrir.


  — Mais des démons et d’autres créatures, tels que le voleur d’âmes que nous chassons, arrivent pourtant à s’échapper.


  — C’est possible si une importante quantité de magie est invoquée, dans ce plan ou dans l’autre, pour lier temporairement les portes de façon à créer une ouverture.


  — Et en quoi est-ce différent de ce qui s’est produit il y a trois semaines ?


  — Ce n’était pas ce genre d’ouverture, et aucune alarme ne s’est déclenchée.


  Je me frottai la tête. Toutes ces informations ne faisaient qu’accroître ma migraine.


  — Les portails ont des alarmes ?


  — Autrefois, le signal était envoyé aux prêtres, mais vu qu’ils n’existent plus nous avons trafiqué leur magie afin d’être avertis à leur place. Nous ne sommes pas capables de contrôler les portails, mais au moins de cette façon nous pouvons éliminer ce qui en sort.


  En théorie, eus-je envie d’ajouter, mais cela aurait été mesquin. Il m’avait déjà expliqué qu’il y avait trop peu de Mijais pour traquer tout ce qui traversait.


  — Tout ça ne me dit pas pourquoi mon père m’aurait fait parvenir un dušan.


  — Sauf s’il a besoin de vous pour exécuter son plan.


  — Et comment ? m’exclamai-je en haussant la voix. Je ne pratique pas la magie, et je n’ai jamais vu les portails ! Comment pourrais-je lui être utile dans son complot pour les détruire ?


  — Ohé ? appela Ilianna. Tout va bien ?


  Je soufflai rageusement et essayai de calmer la colère qui bouillait en moi. Elle était davantage le fruit de la peur que de la frustration, mais cela ne rendait pas la situation plus facile à gérer. Et l’expression impassible d’Azriel en rajoutait une couche.


  — Oui, répondis-je en traversant la pièce jusqu’à ce qu’il ne reste plus que quelques centimètres entre le Faucheur et moi.


  Sa chaleur m’enveloppa telle une caresse, mais n’apaisa pas le froid qui s’était installé en moi.


  — Comment celui qui a ouvert les portes a-t-il mis la main sur ces clés ? Elles devaient être bien gardées, non ?


  — Pour ça, encore aurait-il fallu qu’elles existent.


  Je fronçai les sourcils, perplexe.


  — Mais vous avez dit que…


  — Et c’était la vérité. Quelqu’un a fabriqué des clés. Nous pensons que les deux déverrouillages, le récent ainsi que celui qui a eu lieu il y a vingt-huit ans et demi, n’étaient que des tests.


  — S’il s’agit bien de ça, et que ça a fonctionné, pourquoi les portails ne sont-ils pas déjà définitivement fermés ?


  — Nous l’ignorons. C’est pourquoi nous sommes à la recherche de votre père. Il peut nous aider à comprendre ce qui est en train de se produire.


  Je reniflai. Les « aider à comprendre » était sans aucun doute une façon polie de dire qu’il aurait le choix entre cracher le morceau et mourir. Voire les deux.


  — Vous n’êtes donc pas complètement sûrs qu’il soit impliqué dans le complot diabolique en cours.


  Il baissa brièvement les yeux sur mon bras.


  — Le dušan est la preuve de son implication.


  — Comment ça ?


  Une fois de plus, il hésita avant de répondre.


  — Les prêtres pouvaient se rendre dans les ténèbres ou dans la lumière quand cela s’avérait nécessaire. Les dušans servaient à les protéger lorsque la dernière porte s’ouvrait sur les ténèbres. Nous pensions que le secret de leur fabrication avait disparu avec les prêtres, mais nous avons appris à nos dépens que ce n’était pas tout à fait vrai.


  — Vous êtes doué pour expliquer les choses sans les rendre plus claires pour autant, n’est-ce pas ? répliquai-je, exaspérée.


  L’ombre d’un sourire se dessina sur ses lèvres.


  — Nous avons découvert l’existence des dušans le jour où j’en ai reçu un. Il s’est attaché à mon dos plutôt qu’à mon bras.


  J’écarquillai les yeux.


  — Les tatouages dans votre dos sont des dušans ?


  — Les tatouages, non, ils représentent la marque de ma tribu. Le dragon ailé en revanche en est un.


  — Je n’aurais pas cru qu’un dragon avec une aile amputée serait d’une grande utilité.


  Je me frottai les bras. La forme serpentine était fraîche sous mes doigts, mais je pouvais sentir la vie qui l’animait ainsi que son pouvoir.


  Cette fois, un vrai sourire lui échappa. Et c’était une vue à couper le souffle.


  — Il est entier quand il prend corps. Et il m’a récemment sauvé la vie dans les limbes.


  Si mon père était à l’origine de la créature qui avait protégé Azriel, cela devait signifier qu’il était du côté des anges, ou, dans le cas présent, des anges des ténèbres.


  — Pourquoi quelqu’un vous enverrait-il un dušan ? Et comment a-t-il su où l’envoyer ? Vous êtes un Faucheur, bon sang ! Vous flottez çà et là pour aider les âmes et d’autres trucs dans ce goût-là.


  — Je ne fais pas que ça. J’ai une existence en dehors de mon devoir de Mijai.


  Et j’étais prête à parier que sa définition du mot « existence » était à mille lieues de la mienne.


  — Ce qui ne répond pas à la question.


  — Non. Et c’est aussi pour cette raison que nous avons besoin de parler à votre père.


  — Et que se passera-t-il si vous vous trompez ? S’il n’a rien à voir avec toute cette histoire ?


  — Il a été Raziq. Il sera au courant de la conspiration, même s’il n’est pas directement impliqué.


  Je me renfrognai.


  — Ma mère a mentionné ce terme. Qu’est-ce que c’est ?


  — Un petit groupe de prêtres qui s’était donné pour mission d’empêcher les démons d’être invoqués. Ils croyaient fermement que le seul moyen d’y arriver était de condamner les portails. Ils avaient la conviction que le monde ne s’en porterait que mieux.


  — Donc le scénario où toute l’humanité se transforme en légumes, ça leur était égal ?


  — Bien sûr. (Un éclair de surprise traversa son regard.) Les Aedhs ne sont pas humains, ce ne sont même pas des non-humains au sens où vous l’entendez. Et ils ne renaissent pas non plus. Ils accueillent gracieusement l’éternité de leur mort, quand elle survient.


  — Mais ils interagissent avec nous. Merde ! Ils vont jusqu’à nous faire des mômes quand ils ne trouvent pas d’Aedh femelle. Il doit être dans leur intérêt de nous préserver, non ?


  — Il y a suffisamment de nouvelles âmes qui naissent dans ce monde pour satisfaire leurs besoins. Ils ne se soucient pas du reste.


  Je le dévisageai un moment, frustrée de ne pouvoir lire ses pensées, mais d’un autre côté heureuse d’en être incapable.


  — Et vous ? Vous vous en souciez ?


  Il haussa très légèrement un sourcil.


  — Bien entendu. C’est notre devoir de guider les âmes. Sans les humains, et les non-humains, nous n’aurions plus de raison d’être.


  — Pourtant vous avez affirmé avoir une existence en dehors de votre devoir.


  — C’est le cas. Mais cela ne change rien à notre raison d’être.


  Je secouai la tête. Je ne le comprenais vraiment pas, mais cela n’avait rien de surprenant. Après tout, c’était un Faucheur.


  — Vous avez dit que le dušan vous avait sauvé… De quoi ? Je croyais que les limbes étaient sans danger pour vous et les vôtres.


  — Sauf pour ceux d’entre nous qui chassent.


  — L’attaque a donc eu lieu alors que vous chassiez ?


  — Non. Après. Quelqu’un a essayé de me détruire.


  — Pourquoi quelqu’un voudrait-il faire ça ? Et comment ?


  — Je l’ignore, tout comme j’ignore pourquoi on nous a envoyé les dušans. À présent, si nous en avons fini…


  Mon téléphone sonna, et, l’espace d’un instant, j’eus l’impression qu’il était contrarié.


  Je faillis lui en demander la raison, mais je ne pris pas la peine de poser la question. Il y avait peu de chances pour qu’il me réponde, car j’avais l’intuition qu’il ne me disait déjà pas tout ce qu’il savait sur la situation.


  Une intuition aussi étrange que l’homme lui-même.


  Je sortis mon téléphone de ma poche. Il s’agissait de Tao. Je me rapprochai de la fenêtre et décrochai.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Il faut que tu ailles tout de suite chez Stane.


  La tension perceptible dans sa voix m’alerta.


  — Pourquoi ? Que se passe-t-il ?


  — Ilianna lui a installé des boucliers cet après-midi. Et il vient juste de m’appeler. Quelque chose essaie de les franchir. Et ça ressemble à un nuage gris.




  Chapitre 10


  Mon ventre se noua.


  Le voleur d’âmes. Ce ne pouvait être que lui.


  Mais pourquoi s’en prenait-il à Stane ?


  — Risa ? Il faut que tu y ailles. Maintenant. Avec ton Faucheur. Vous devez l’arrêter avant qu’il mette la main sur Stane.


  — Nous allons essayer. Toi, reste en dehors de ça…


  — Ris, c’est mon cousin.


  — Et ce putain de voleur d’âmes peut vous anéantir aussi bien l’un que l’autre. Le feu ne lui fera rien, Tao. Attends que je te rappelle. S’il te plaît.


  Il n’avait pas l’air content, mais à son grognement je sus qu’il ferait ce que je lui avais demandé. Je raccrochai et fis volte-face. Azriel avait sorti son épée. La lame éthérée était auréolée d’une flamme bleue. Le même genre de flamme que celle qui brûlait à présent dans ses yeux bleus.


  — Où allons-nous ?


  — Suivez-moi, répondis-je en appelant mon Aedh.


  — Non, attendez…


  Mais trop tard, j’étais déjà hors de la pièce fonçant à toute allure vers le domicile de Stane.


  Dehors, la nuit tombait, et les lumières de la ville commençaient à scintiller dans l’ombre. Le vent violent maltraitait mon corps immatériel, et, bien que désincarnée, j’étais frigorifiée.


  Je reconnus la rue où habitait Stane. La musique résonnait dans l’air, assourdissante, et la façade du Phénix était illuminée comme un sapin de Noël. Cependant, cela ne rendait pas l’endroit attrayant pour autant. Apparemment, ça ne gênait pas grand monde, car de là où je me trouvais le club semblait blindé. Peut-être qu’ils pleuraient la mort de Handberry. Ou alors, ils fêtaient l’événement. Il ne m’avait pas donné l’impression d’être particulièrement populaire pendant les quelques minutes où nous l’avions vu la nuit précédente.


  Je continuai ma route et arrivai en vue de l’immeuble crasseux de Stane. J’en fis le tour, sans rien détecter d’anormal, puis je pris conscience qu’Ilianna devait avoir installé les boucliers à l’intérieur, et non pas à l’extérieur, afin de limiter les éventuelles perturbations.


  Je me glissai sous la porte d’entrée, puis m’arrêtai devant le scintillement qui indiquait le champ de force afin de reformer mon corps, particule par particule, jusqu’à redevenir une créature de chair et de sang.


  Alors que je me trouvais à quatre pattes sur le béton, tremblante et le souffle court, je le sentis.


  Le mal.


  Un mal si dense, si corrompu, que je fus prise de nausée et que mon âme frémit d’horreur. Le talisman autour de mon cou s’anima, il se mit à briller avec une intensité que je ne lui avais jamais connue, me brûlant la peau et réchauffant l’air.


  — Stane, articulai-je avec difficulté en luttant contre l’envie de vomir, abaisse le champ de force pour que je puisse entrer.


  Le grésillement électrique s’interrompit, et le seul son à emplir le silence fut celui des battements rapides de mon cœur. Puis je l’aperçus – une ombre, une fumerolle, comme une illusion, un jeu de lumière – immobile près de l’escalier menant au poste de contrôle de Stane.


  Et elle me vit aussi.


  La seconde suivante elle était devant moi, sa présence malsaine imprégnant chacune de mes respirations, chaque fibre de mon être. Je cessai alors de penser. Incapable de respirer, je n’avais plus qu’une envie : fuir.


  Mais cela m’était impossible.


  Je tremblais de tous mes membres, et mes muscles affaiblis par la fatigue refusaient de m’obéir.


  La chose se rapprocha encore, et le fantomatique voile gris adopta la forme de mains qui me transpercèrent le corps afin de s’infiltrer en moi. Pendant un court instant, je sentis le pouvoir de la femme qui avait invoqué ce monstre et qui le dirigeait, ainsi que la corruption de son âme d’une noirceur telle que mon cœur en fut souillé.


  Elle allait me tuer, tout comme elle avait tué la petite Hanna et Marcus Handberry. Pas parce qu’elle me haïssait, mais parce qu’elle avait pour mission d’éliminer tous les gêneurs. Et, à ce moment-là, la gêneuse, c’était moi. Sa créature allait arracher mon âme à mon enveloppe charnelle et la dévorer.


  Je hurlai. Je hurlai et pris la fuite.


  Pas physiquement, mais psychiquement.


  Je m’enfuis dans les limbes, là où le lien entre le voleur d’âmes et la charna serait amoindri, comme tout ce qui entrait dans les limbes l’était à moins d’avoir le don nécessaire pour les parcourir.


  Ce qui était mon cas.


  Mais pas celui du monstre, malgré sa puissance.


  Dans les limbes, l’invisible devenait visible. Le monde réel s’estompait jusqu’à se transformer en ombres, mais ce qui ne se voyait pas là-bas gagnait en substance sur ce plan.


  Le voleur d’âmes était une chose sinistre avec un corps mutilé et des membres difformes. Le cuir de sa peau était noir, et deux longues cornes surmontaient son visage dominé par un affreux museau plein de dents. Les griffes qu’elle enfonçait dans ma chair étaient vicieusement recourbées. Je n’avais jamais rien croisé qui ressemblait à cette créature, et c’était une expérience que je ne souhaitais pas renouveler.


  Elle continua à fouiller en moi à la recherche de cette énergie, de cette étincelle qui me donnait la vie et me définissait. Tant qu’elle n’arrivait pas à mettre la main sur ce lien fragile qui unissait mon âme à mon corps, j’étais en sécurité. Mais si elle le trouvait…


  Je luttais pour respirer et ne pas laisser la panique me submerger quand le dušan s’anima. Sa silhouette lilas surgit de mon bras, et son énergie déferla en moi tandis qu’il grandissait, devenant si réel que j’eus envie de le toucher pour m’imprégner de sa chaleur. Il rugit en fouettant l’air autour de moi, son cri exprimant la colère et la frustration.


  La créature qui m’attaquait était dans le monde réel, et le dušan ne pouvait pas l’y atteindre. J’avais besoin d’aide. Nous avions besoin d’aide.


  — Azriel !


  Mon hurlement fut silencieux, mais il résonna dans les limbes tel un cri de guerre.


  Je le vis avant de sentir sa présence. Dans ce monde, il se présentait sous la forme d’une lumière éblouissante, et l’épée spectrale serrée dans sa main droite brillait d’un bleu étincelant, animée d’une vie propre.


  Azriel se trouvait sur les deux plans à la fois. Apparition féroce soudain dressée entre mon âme et mon corps.


  Il abattit son épée. L’arme émit un rugissement d’énergie pure, et sa lame s’enfonça dans le voleur d’âmes, mettant fin au contact qui me labourait la chair. Puis il réitéra l’opération, et cette fois il le coupa en deux. Le monstre se fractionna, et ses restes éthérés s’ajoutèrent aux autres débris fantomatiques qui peuplaient les limbes.


  Je fermai les yeux et me concentrai pour retourner dans mon corps. Je le réintégrai avec une telle force que j’en perdis l’équilibre. Ma tête heurta une surface dure, mais je le sentis à peine. Tandis que le dušan reprenait sa place sur mon bras, je me roulai en boule, en serrant mes genoux contre ma poitrine. Pendant un moment, je demeurai à terre à sangloter, tremblant de tout mon corps en repensant à l’horreur que je venais de vivre et à la corruption qui m’avait souillé l’âme.


  L’air se réchauffa, mais je gardai les yeux fermés.


  — Risa, dit doucement Azriel. Tout va bien.


  C’était une déclaration, pas une question. Je me recroquevillai un peu plus en souhaitant qu’il s’en aille. Qu’ils s’en aillent tous et nous laissent en paix.


  Mais il était à présent trop tard pour revenir en arrière.


  — Risa, répéta-t-il d’une voix toujours aussi calme.


  Bon sang, ce que ça m’énervait ! J’avais besoin de réconfort. Je voulais qu’il me prenne dans ses bras, qu’il me serre fort et qu’il me dise qu’il comprenait, pas juste que tout allait bien. Je savais que c’était un Faucheur et qu’il combattait régulièrement des créatures maléfiques, mais moi non !


  — Il n’y a plus rien de mauvais en vous. Valdis a tranché le lien et s’est assurée qu’il n’en restait pas le moindre fragment.


  Je levai la tête malgré moi.


  — Valdis ?


  Il agita doucement son épée. Elle bourdonna, et une flamme parcourut sa lame.


  — C’est comme ça qu’elle s’appelle.


  Son épée était une fille ? Bizarre. Je lâchai mes genoux et me redressai en position assise. Mais le mouvement fut trop brusque, et mon estomac se rebella. Je parvins à atteindre la poubelle avant de vomir le peu que j’avais encore dans le ventre.


  Azriel me regarda sans rien dire.


  — Qu’est-ce que c’était que cette chose ?


  — Un oni.


  Je clignai des yeux.


  — Un quoi ?


  — Oni. En général ce ne sont pas des voleurs d’âmes. Leur truc, c’est plutôt la chair.


  Au moins, j’avais échappé à ça. Vu que je m’étais retrouvée coincée dans les limbes, je n’aurais pas pu faire grand-chose pour l’empêcher de me dévorer.


  — Pourquoi le dušan a-t-il été incapable de l’attaquer ?


  Je me doutais déjà de la réponse, mais j’en savais si peu sur la créature qui avait élu domicile sur mon bras que j’avais besoin d’une confirmation.


  — Parce qu’il ne peut vous protéger que dans les limbes. L’oni est resté sur ce plan, le dušan était donc impuissant.


  — Putain ! Risa, ça va ? demanda Stane en dévalant les marches.


  J’entendis derrière moi une sorte de cri. Azriel venait de se remettre en garde.


  — Waouh ! s’exclama Stane en dérapant pour s’arrêter au pied de l’escalier, les mains en l’air. Ris, dis à ton colosse que je ne te veux pas de mal.


  Colosse ? Azriel n’était pas petit, mais de toute évidence ce que voyait Stane différait de la vision qu’Ilianna et moi avions du Faucheur.


  — Azriel, Stane est la personne que nous sommes venus sauver.


  Je m’assis sur les talons et m’essuyai les lèvres. Ce dont j’avais vraiment besoin c’était d’une boisson pour chasser le goût acide de ma bouche.


  — Stane, pourquoi ce voleur d’âmes s’en est-il pris à toi ?


  — C’était ça, cette chose ?


  — Oui. C’est ça qui a tué la fillette, ainsi que Handberry la nuit dernière. Et aujourd’hui il en avait après toi. Il y a forcément un lien qui nous échappe.


  — Hum, je ne vois pas ce que je pourrais avoir en commun avec Handberry. (Il s’agenouilla près de moi et me posa la main sur le bras.) Ça va ? Tu veux venir là-haut pour te rafraîchir ?


  — Ça serait super. Vous devriez monter aussi, ajoutai-je à l’intention d’Azriel.


  Il hocha la tête sans quitter Stane des yeux, l’air concentré. Il le jaugeait. L’espace d’un instant, je regrettai de ne pas être télépathe. J’aurais vraiment aimé savoir ce qui se passait derrière ses magnifiques yeux.


  Stane me saisit par le coude, puis me souleva pour me remettre sur pied. La pièce se mit à tournoyer avant de se stabiliser, à l’instar de mon estomac. Je déglutis bruyamment.


  — OK. On y va.


  Notre progression fut lente, mais une fois arrivée en haut de l’escalier je me sentais un peu mieux.


  — Pour la salle de bains, c’est la deuxième porte à gauche, m’indiqua Stane en me lâchant le bras, sans pour autant s’éloigner, probablement afin de me rattraper si je venais à m’écrouler brusquement.


  — Merci.


  J’avançai un pied avec prudence. Mes jambes tremblaient légèrement, et mon mal de tête était pire que jamais, mais j’étais de nouveau capable de marcher sans assistance. J’adressai à mon ami un sourire rassurant, puis ajoutai :


  — Il faudrait que tu appelles Tao pour lui dire de nous rejoindre.


  Il acquiesça. Je me rendis à la salle de bains, Azriel sur les talons. Il entra à ma suite et ferma derrière lui.


  — Vous savez, il est considéré comme impoli de suivre une dame dans la salle de bains, lui fis-je remarquer, exaspérée.


  — Il n’y a rien que vous ne puissiez faire ici que je n’aie pas déjà vu.


  — Peut-être, cependant il n’empêche que dans certains cas il est appréciable d’avoir un minimum d’intimité.


  — Mais vous vouliez me parler en privé, non ?


  — En effet.


  Comment savait-il ça ? Était-ce sa connexion à mon Chi qui lui donnait accès à mes pensées ?


  — Alors, parlez.


  Il croisa les bras et s’appuya contre le mur, impassible, comme toujours.


  Je sentis l’agacement monter, mais je le repoussai et ouvris le robinet afin de m’asperger le visage.


  — Pourquoi vous a-t-il fallu aussi longtemps pour arriver ?


  — Je ne peux pas vous suivre quand vous êtes sous votre forme d’Aedh. J’ai essayé de vous le dire, mais vous étiez déjà partie.


  Je lui lançai un regard perplexe.


  — Pourquoi pas, vu que vous êtes censé être connecté à mon Chi ?


  — Le Chi est une forme d’énergie complexe qui se manifeste par le biais de la force vitale de l’esprit et de la chair. Mais quand vous vous métamorphosez en Aedh vous devenez une forme de vie totalement différente à laquelle je ne suis pas lié.


  — Mais je suis toujours moi. Quel que soit mon aspect, c’est mon esprit, mon âme, qui l’anime. Donc je ne vois pas ce que ça change.


  — L’âme est peut-être la même, mais la force vitale n’a rien à voir. Je ne peux ni suivre cette force ni m’y connecter.


  — Pourquoi pas ?


  Il haussa les épaules.


  — Je ne connais pas les raisons, juste les faits.


  Voilà qui m’avançait énormément.


  — Et pourtant vous m’avez entendue quand j’étais dans les limbes.


  — Parce que je suis un Faucheur et que les limbes sont mon domaine.


  Je me renfrognai, m’aspergeai de nouveau le cou et le visage, puis fermai le robinet et m’assis sur le bord de la baignoire.


  — Est-ce que vous avez pu vous faire une idée sur la créatrice du oni avant de le détruire ?


  — Malheureusement, non. J’ai pensé que cette fois il était plus important de vous secourir. Comme je l’ai déjà dit, votre mort serait préjudiciable à l’heure actuelle.


  Ce qui signifiait qu’à l’avenir ma mort pourrait ne pas l’être autant ? L’agacement refit surface avec une intensité nouvelle, même si j’avais du mal à en déterminer le motif, vu que c’était un comportement parfaitement logique pour un Faucheur.


  — Moi, je l’ai sentie. Elle est maléfique jusqu’au bout des ongles. Mais c’est tout ce que j’ai perçu.


  Vraiment ?


  Je fronçai les sourcils en me remémorant les impressions qui m’avaient submergée juste avant de fuir mon corps. Quand j’étais arrivée, j’avais trouvé le voleur d’âmes au pied de l’escalier, immobile…


  — Vous sauriez la reconnaître si vous la croisiez ?


  La voix d’Azriel me fit sursauter. Je hochai la tête en me frottant les bras. La sensation malsaine éprouvée au contact de la charna s’attardait dans les recoins les plus sombres de mon esprit.


  — Bien, dit-il. Au moins ça nous donne un point de départ.


  — Nous avons peut-être plus que ça.


  Je sortis mon téléphone et appelai Ilianna. Sa mine contrariée s’afficha à l’écran.


  — Je sais, je sais, on se dépêche, la devançai-je. J’ai juste une question à te poser.


  — Vas-y. Ensuite toi et Tao avez intérêt à vous magner le train. Le rôti est en train de se perdre.


  Étant donné qu’elle était végétarienne et qu’elle avait cuisiné ce plat spécialement pour Tao, elle risquait d’être en pétard pendant plusieurs jours si cela se produisait réellement.


  — Nous serons là dans vingt-cinq minutes. Dis-moi, ces boucliers que tu as mis en place chez Stane, ils étaient forts comment ?


  — Assez pour tenir plusieurs minutes contre une attaque groupée. Pourquoi ?


  — Donc ils ont été conçus pour donner à Stane le temps de s’échapper, et non pour arrêter totalement un assaut magique d’envergure ?


  — Oui. (Elle fronça les sourcils.) Je n’avais pas le temps pour autre chose, tu le sais.


  Je le savais, mais j’avais besoin d’en être certaine.


  — Merci. À tout de suite.


  — Mais pourquoi…


  Je coupai la communication et levai les yeux sur Azriel.


  — Le voleur n’était pas là pour tuer Stane.


  — C’est le nom de la personne que vous êtes venue secourir ?


  — Oui.


  Je me remis debout avec précaution. Mon estomac se tint tranquille, mais j’avais la sensation qu’une centaine de minuscules joueurs de tambour s’en donnaient à cœur joie dans ma tête.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?


  Il se retourna et ouvrit la porte en s’écartant afin de me céder le passage.


  — Parce que les boucliers d’Ilianna n’étaient pas assez solides pour l’arrêter, et pourtant quand je suis arrivée il se contentait de stagner au pied de l’escalier. (J’hésitai en jetant un coup d’œil à Azriel tandis que je passais devant lui.) Pourquoi Stane vous voit-il comme un colosse ?


  — Il me voit sous une apparence qui lui inspire confiance.


  — La plupart des loups mâles se sentiraient menacés par quelqu’un de très imposant physiquement.


  — Mais un homme ayant une apparence similaire a autrefois sauvé la vie de votre ami.


  — Comment savez-vous ça ?


  — J’ai beau être Mijai, je reste avant tout un Faucheur. Nous pouvons nous immiscer dans vos esprits et y lire vos désirs et vos peurs.


  Oh, merde ! J’espérais qu’il ne lisait pas les miens. Sans quoi, ça risquait de devenir légèrement embarrassant.


  — Dans ce cas, comment ça se fait qu’Ilianna et moi, nous vous voyons sous votre vraie forme ?


  — Parce qu’il y a quelques rares personnes en ce monde qui peuvent voir au-delà du glamour.


  — Tu te sens mieux ? demanda Stane en faisant pivoter sa chaise.


  Il m’examina d’un rapide coup d’œil et ajouta :


  — Tu as l’air encore un peu patraque. Peut-être qu’un café t’aiderait à…


  — Pas de café, intervint Tao en montant au pas de course les dernières marches. Dans des moments comme celui-ci, il n’y a que le Coca qui fonctionne.


  Il me tendit plusieurs canettes, puis son regard tomba sur mon bras et sur le dragon chatoyant.


  — Putain ! Qu’est-ce que c’est que ça ?


  — C’est une longue histoire. Je t’expliquerai en rentrant à la maison.


  Il grogna, les yeux fixés sur le Faucheur qui se tenait derrière moi.


  — Et lui, c’est qui ?


  — Azriel.


  J’ouvris une canette et engloutis le liquide gazeux revigorant. Je me sentis immédiatement mieux.


  — Le Faucheur ? s’étonna Tao. Comment se fait-il qu’il ressemble à Marat Neale ?


  Marat était le plus jeune de la fratrie qui codirigeait la meute Neale. Kellen, qui avait été autrefois l’amant de tante Riley, était l’aîné et le père de Stane, et Sian, le cadet était le père de Tao. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et croisai le regard d’Azriel qui esquissa un bref sourire non dénué de chaleur.


  — Le colosse dont nous parlions tout à l’heure.


  — Ah ! (Je posai la main sur le bras de Tao et serrai avec affection.) Ça aussi, c’est une longue histoire. Pour l’instant, nous devons rester concentrés sur les personnes qui ont commandité l’attaque contre Stane.


  — Et nous devons faire vite, approuva-t-il. Ilianna est coincée à la maison avec ma mère, et elle n’est pas contente du tout.


  — Je sais, je l’ai eue au téléphone. (Je consultai ma montre.) Il nous reste quinze minutes.


  — Ris, c’est bien plus urgent qu’un putain d’anniv…


  Je plantai un ongle dans son torse et frappai légèrement pour marquer mon propos.


  — Va dire ça à Ilianna après qu’elle a passé des semaines à l’organiser, parce que je n’ai pas l’intention de me coltiner un sort de maladresse, voire pire.


  Ce qu’elle ne ferait probablement pas, étant donné la loi du triple retour. Mais on n’était jamais trop prudent ; si elle était suffisamment énervée, Ilianna devenait imprévisible.


  Je dus être convaincante, car il n’insista pas.


  — OK. Qu’avons-nous appris ? demanda-t-il.


  — Nous savons que les personnes qui tirent les ficelles ne cherchaient pas à tuer Stane. Leur but était seulement de lui foutre la trouille de sa vie.


  — Eh bien, c’est réussi, commenta l’intéressé en se penchant en avant pour agripper une chaise et la faire rouler dans ma direction. Mais pourquoi m’avoir épargné et pas les autres ?


  J’attrapai la chaise avec reconnaissance et la fis pivoter avant de me laisser tomber dessus. La journée avait été longue, et je commençai à en ressentir les effets. J’avais la sensation d’avoir été bouffée, puis régurgitée par un chat. Pire, pensai-je avec une pointe d’amusement, j’en avais sûrement l’allure.


  Je croisai le regard de Stane.


  — Peut-être que les autres attaques étaient un dernier avertissement ou un ultime recours. Il est possible que les victimes précédentes aient reçu des menaces qu’elles ont ignoré. Ou alors ils ont besoin de toi en vie.


  — Il y a des façons plus simples d’envoyer des avertissements, intervint Tao. Pourquoi quelqu’un voudrait-il anéantir l’existence d’une personne, en particulier quand il s’agit d’une enfant ?


  — L’humanité est souvent pire que les monstres avec lesquels elle essaie de rivaliser et qu’elle cherche à contrôler, commenta Azriel avec calme. Et la plupart du temps c’est juste pour de l’argent.


  Je fis tourner la chaise pour le regarder. Ses étranges yeux bleus étaient aussi indéchiffrables que son expression, mais son mépris déferla sur mes sens, désagréable et brûlant. C’était un Faucheur, et, en tant que guerrier, il nous protégeait des créatures qui réussissaient à traverser les portails, mais, de toute évidence, il n’éprouvait aucun respect pour nous.


  — Nous ne sommes pas tous comme ça, Azriel.


  — Est-ce que j’ai dit ça ? demanda-t-il en arquant légèrement un sourcil.


  — Non. Mais vous l’avez sous-entendu. (Je me tournai de nouveau.) Quand le voleur d’âmes m’a attaquée, j’ai pu sentir la charna qui se cache derrière. Elle est puissante, mauvaise, et limite cinglée. Cependant, même si elle est partie prenante dans ce qui se passe, au final, pour elle, ce n’est qu’un boulot.


  — Est-ce que le lien entre Handberry et moi pourrait être quelque chose d’aussi simple que de travailler dans cette rue ? intervint Stane.


  — Une rue que quelqu’un essaie de racheter, renchérit Tao. Même si j’ai du mal à imaginer que quelqu’un puisse recourir à de telles extrémités pour un projet immobilier.


  — Il est à noter que nous sommes dans une zone commerciale et qu’aucune démarche n’a été entreprise auprès du conseil municipal pour en changer la classification.


  Je me renfrognai.


  — Pourquoi auraient-ils entrepris ce genre de démarche s’ils ne sont pas propriétaires des terrains ?


  Stane renifla.


  — Pourquoi gaspiller des millions sans avoir au moins vérifié qu’une demande de reclassification serait acceptée ?


  En effet.


  — Donc la question est : qu’est-ce qui est si précieux dans cette rue pour justifier de telles mesures ?


  — Une intersection entre plusieurs lignes telluriques majeures, répondit Azriel.


  Je me retournai pour lui faire face.


  — Quoi ?


  — Les lignes telluriques sont des sources puissantes d’énergie magique…


  — Je sais ce qu’est une ligne tellurique, l’interrompis-je, agacée.


  Azriel soutint mon regard.


  — Donc vous savez que les intersections peuvent être utilisées pour manipuler le temps, la réalité, et le destin ?


  Non. J’ignorais ce détail.


  — Elles sont toutes puissantes à ce point ?


  Il secoua la tête.


  — Celle-ci est la plus importante de tout Melbourne.


  — Alors ça se tient. Dans ces conditions, il serait logique pour un pratiquant avide de pouvoir de vouloir posséder ce quartier.


  — Les sorcières du Bosquet sauraient s’il se passait quelque chose de ce genre, non ? demanda Tao, visiblement confus. Je veux dire, elles sont forcément au courant de l’existence de cette intersection.


  — C’est une question pour Ilianna, pas pour moi. (Je me passai la main sur le front, lasse de cette migraine qui ne me quittait pas.) Je suppose que les parents de Hanna Kingston sont propriétaires de la boutique de chapeaux ou de l’épicerie. S’ils ont refusé l’offre de rachat, peut-être que la mort de leur enfant était le coup de massue pour les pousser à céder.


  — Ça, je peux le vérifier. Leurs prénoms ?


  — Elle s’appelle Fay, et lui Steven.


  — Ni l’un ni l’autre ne me parle, mais je vais lancer une recherche.


  Stane se retourna et fit voler ses doigts sur les écrans et les claviers. Après environ une minute, il reprit :


  — Ni Steven ni Fay Kingston ne sont répertoriés dans le registre du commerce ou au cadastre, mais la boutique de chapeaux appartient à une certaine Fay Bruner.


  — Je suis sûre que si tu consultes le certificat de mariage des Kingston tu découvriras que c’est son nom de jeune fille.


  Au bout de quelques secondes, il répondit :


  — Tu as raison. (Il se tourna de nouveau vers nous.) Donc s’ils s’en prennent aux proches et aux employés pour effrayer les propriétaires et les forcer à signer, pourquoi personne dans mon entourage n’a-t-il été attaqué ?


  — Probablement parce que la plupart sont hors de l’État, commenta Tao. Et à Melbourne peu de gens sont au courant de notre lien de parenté, en général ils pensent que nous sommes juste des amis issus de la même meute.


  — Dans ce cas, pourquoi avoir tué Handberry ? demandai-je, perplexe. Mort, il ne peut rien signer.


  — En effet. Mais s’il n’a pas de famille et en l’absence d’héritier, le gouvernement saisira ses biens afin de les revendre, expliqua Tao.


  Note pour moi-même : faire un testament.


  — Est-ce que tu as déjà reçu une offre ?


  — Une, admit Stane. Je n’ai pas encore pris le temps de la lire en détail, et c’est ce que je leur ai dit quand ils ont appelé. S’ils me tuent, tout ira à la meute.


  — Ce qui signifie que cette attaque était une façon de t’inciter à accélérer le mouvement. Ces gens sont vraiment tordus, commenta Tao.


  — Complètement, marmonnai-je.


  — Est-il possible d’obtenir le nom des personnes qui cherchent à racheter vos terrains ? s’enquit Azriel. Nous avons besoin de les interroger afin de localiser la charna.


  Je me demandais en quoi consistait un interrogatoire dans le monde des Mijais. Et si cela impliquait l’épée rugissante.


  — Ça fait un moment que j’essaie de le découvrir, répondit Stane, mais il y a une montagne de fausses pistes et d’enregistrements gouvernementaux à éplucher.


  — Ça va prendre combien de temps ? m’enquis-je.


  Il haussa les épaules.


  — Quelques minutes, ou quelques jours, ça dépend. Le programme est en train de tourner.


  — Dans tous les cas, repris-je, tu ne peux pas rester ici. Prends des vêtements et l’équipement informatique dont tu as besoin, parce que nous ne reviendrons pas ici avant que tout soit fini.


  — Mais…


  — C’est la chose la plus raisonnable à faire, l’interrompit Tao. Et tu as deux minutes. Si on s’attarde davantage, Ilianna va commencer à nous jeter des sorts. Je file démarrer la voiture.


  Tandis que les deux hommes disparaissaient, je me levai. La pièce tourna légèrement, je tendis la main sans regarder pour saisir le dossier de la chaise, et au lieu de ça j’attrapai le bras d’Azriel. Il avait dû bouger sans que je l’entende. Mais, alors que mes doigts entraient en contact avec sa peau, sa chaleur se transmit à mon bras et se répandit dans tout mon corps, me réchauffant et me communiquant assez de force pour chasser l’essentiel de la fatigue.


  — Putain ! m’exclamai-je en retirant ma main d’un geste brusque. Qu’est-ce que c’était que ça ?


  Il haussa les épaules, comme si c’était sans importance. Pourtant il dégageait une férocité qui démentait son attitude flegmatique.


  — Comme je l’ai déjà expliqué, je suis connecté à votre Chi. En conséquence, j’ai la capacité d’inhiber ou de stimuler votre énergie vitale.


  — Ce lien est donc bien plus profond que ce que vous voulez bien admettre.


  — Non. (Il semblait sincère, mais j’avais du mal à le croire.) Vous m’appellerez quand vous aurez plus d’informations ?


  — Si cela signifie que je pourrai me débarrasser de ce lien et que vous sortirez enfin de ma vie, grommelai-je, vous pouvez compter sur moi.


  — La situation ne me réjouit pas plus que vous, mais ça aussi vous le savez déjà.


  Il s’éclipsa, sans s’éloigner pour autant, car sa chaleur tourbillonna autour de moi. Puis il ajouta à voix basse :


  — Et vous ne ressemblez pas à quelque chose qu’un chat aurait vomi. Je dirais plutôt que c’est du niveau du chien.


  Puis sa chaleur s’estompa et – malgré la confirmation qu’il pouvait lire mes pensées – me laissa le sourire aux lèvres.


  Le Faucheur avait le sens de l’humour. Qui l’eût cru ?


   


  Ce fut juste, mais nous arrivâmes à temps pour empêcher que le rôti ne soit perdu et qu’Ilianna nous jette des sorts. Même si, vu l’odeur qui flottait dans l’air quand je passais la porte, elle était en train de préparer une potion fort peu sympathique.


  Apparemment, nous l’avions assez énervée pour qu’elle prenne le risque du triple retour.


  Une fois le repas fini, et l’anniversaire de Tao célébré comme il se devait, j’allais me coucher et dormis d’un sommeil de plomb.


  Il était bien plus de 10 heures quand je m’extirpai de sous les couvertures pour me traîner jusqu’à la salle de bains. Cependant la douche ne parvint pas à chasser le brouillard de mon esprit. J’attrapai les premières fringues qui me tombèrent sous la main et me rendis dans la pièce de vie.


  Stane, attablé dans la partie salle à manger, me lança un regard amusé.


  — A priori, tu as l’intention de provoquer une émeute dans un futur proche.


  Je m’arrêtai, confuse, puis baissai les yeux sur ma tenue. Le haut que j’avais enfilé était rayé noir et blanc. Le problème, c’étaient les bandes blanches transparentes qui par endroits révélaient ma peau de façon plus que suggestive. D’autant que je n’avais pas mis de soutien-gorge.


  Je pris la pause.


  — En fait, je pensais faire diversion.


  — Eh bien, ça marche sur moi. Mais pour ce qui est de la sorcière il faudrait encore qu’elle soit attirée par les femmes.


  — Fais attention qu’Ilianna ne t’entende pas qualifier cette garce de sorcière, l’avertit Tao en sortant de la cuisine. Ou tu ne pourras pas réveiller la bête pendant au moins un an.


  Stane éclata de rire, mais Tao était sérieux. Ilianna pouvait faire ce genre de choses, si elle le souhaitait. J’allais jusqu’à la table et étudiai l’écran transparent.


  — Du nouveau ?


  Il secoua la tête.


  — La boîte qui rachète les terrains est la première d’une série de sociétés-écrans. Comme je l’ai dit hier, remonter toute la paperasse peut être long. Mais je pense que nous nous approchons du but.


  Je me tournai vers Tao.


  — Est-ce qu’Ilianna a trouvé le temps de mettre en place des boucliers plus solides ?


  — Elle s’en est occupée ce matin, et ils sont actuellement actifs. (Il marqua une pause.) Je lui ai aussi parlé des lignes telluriques. Elle a dit qu’elle en toucherait un mot à sa mère.


  Avec un peu de chance, celle-ci ferait suivre l’information auprès des instances suprêmes du Bosquet, qui lanceraient alors une enquête. Peut-être même qu’elles parviendraient à retrouver la charna et à l’empêcher d’invoquer un autre voleur d’âmes. Auquel cas, j’en connaissais un qui risquait de faire la gueule. En effet, Azriel avait l’air de penser que la sorcière noire relevait de sa responsabilité.


  Je me rendis à la cuisine afin de passer quelques pancakes au grille-pain, les tartiner de fromage et prendre une canette de Coca, puis ressortis.


  — Je déjeune avec maman et Riley aujourd’hui, j’en profiterai pour essayer de savoir si Rhoan a trouvé quelque chose.


  Il avait probablement donné l’ordre à Riley de se taire, mais cela ne coûtait rien de poser la question. D’autant que ma tante était imprévisible, on ne pouvait jamais savoir à l’avance ce qu’elle allait décider de faire, ou pas.


  Tao hocha la tête.


  — Ça vaudrait peut-être le coup d’obtenir les coordonnées des Kingston afin de leur demander s’ils ont reçu des menaces. Cela pourrait nous faire gagner du temps.


  Je me renfrognai.


  — Je leur ai parlé à l’hôpital, et ils n’ont rien mentionné de tel. De plus la lettre qu’ils ont envoyée à Stane n’était pas menaçante… (Je me tournai vers lui.) Elle l’était ?


  — Non. Mais peut-être que c’est arrivé après la mort de Hanna. Tu sais, du genre : « Voilà ce dont nous sommes capables. Si vous ne voulez pas que votre mari meure lui aussi, signez les papiers. »


  Peut-être.


  — Autre chose ?


  Il secoua la tête.


  — Le Directoire s’occupe du meurtre de Handberry, mais je n’ai pas trouvé beaucoup d’informations sur l’enquête en cours.


  Probablement parce que c’était oncle Rhoan qui s’occupait de cette affaire, et qu’il ne rédigeait des rapports que quand il avait quelque chose à mettre dedans.


  — Et à propos de la véritable identité de Handberry ?


  — Ah, là ça devient enfin intéressant. (Il fit défiler l’écran.) Un mois après son apparition sous cette identité, Handberry a été impliqué dans une altercation et interpellé. Aucune charge n’a été retenue contre lui, mais ils ont pris ses empreintes et scanné ses iris.


  — Tu as déniché des empreintes correspondantes dans le système ?


  — Pas dans les fichiers de la police, et pas en Australie.


  — Ah bon ? Mais alors où ça ?


  — En Angleterre, dissimulé dans les archives du Bureau des affaires criminelles.


  — Ce qui signifie qu’il s’agit d’un dossier vieux de plusieurs centaines d’années ? demanda Tao.


  Stane confirma d’un signe de la tête.


  — Il n’y a pas de scan des iris, et pourtant ça fait un bout de temps que ça a été mis en place. Les empreintes en question appartiennent à un dénommé Gordon March.


  — Qui n’est pas un simple criminel à en juger par ton petit air satisfait.


  Ses yeux, couleur de miel, pétillèrent de malice.


  — J’ai vérifié ses antécédents et découvert que son père n’était pas mentionné sur l’acte de naissance. Ce qui n’avait rien d’inhabituel pour l’époque si la mère n’était pas mariée. J’ai donc vérifié les antécédents de la mère, et elle a été internée dans un sanatorium peu de temps après que Gordon a été conçu.


  « Sanatorium » était le terme politiquement correct utilisé à l’époque pour parler d’un asile de fous.


  — Les dossiers donnent la raison de cet internement ?


  Les rides d’expression aux coins de ses yeux s’accentuèrent.


  — C’est là que ça devient vraiment intéressant. Cette mère célibataire affirmait à qui voulait l’entendre qu’elle avait été visitée par un ange et que Gordon était le résultat de cette union.


  Je restai bouche bée devant les implications de cette information. Gordon March, l’homme que nous connaissions sous le nom de Handberry, était un demi-Aedh.


  Et je ne l’avais pas senti, alors même que j’avais été assez proche de lui pour le toucher.


  Cela n’avait peut-être aucun rapport avec ce qui se passait, mais étrangement j’avais le mauvais pressentiment que la situation venait soudain d’empirer de façon considérable.




  Chapitre 11


  — C’est impossible, m’exclamai-je, tout en n’ayant aucun doute sur le fait que c’était parfaitement possible.


  Après tout, je ne connaissais qu’un seul demi-Aedh, et oncle Quinn avait une énergie vitale quasiment équivalente à celle d’un Aedh pur.


  D’ailleurs Lucian avait cru que j’en étais une aussi, ce qui sous-entendait que tous les métisses n’héritaient pas systématiquement des pouvoirs Aedhs.


  — Ils ont enregistré les déclarations de la mère, poursuivit Stane. Vous pouvez les lire si vous voulez, mais j’ai déjà lu des centaines et des centaines de récits identiques.


  Ce qui signifiait qu’il avait déjà fait des recherches sur les Aedhs. Intéressant.


  — Pourquoi dissimuler son identité, venir en Australie et acheter un rade comme Le Phénix ?


  — Si nous trouvons la réponse à ces questions, nous aurons sûrement notre premier indice quant à ce qui se trame réellement, commenta Stane.


  Si je me fiais aux dires d’Azriel et de Madeline, je savais ce qui se passait. Sauf que, pour l’instant, aucun des deux ne m’inspirait confiance. J’étais convaincue qu’il y avait plus dans cette histoire que ce qu’ils m’avaient raconté, et jusqu’à ce que je découvre la vérité les seules personnes que je croirais seraient celles en qui j’avais confiance depuis toujours.


  Sauf que je ne pouvais ni tout leur dire ni exiger qu’elles m’aident davantage. C’était bien trop dangereux.


  — Je demanderai à Lucian si tous les demi-Aedhs héritent des dons de leurs parents ou si c’est plutôt rare.


  Ce qui nous indiquerait tout au plus si Handberry avait, ou non, dissimulé les siens. J’hésitai un instant, puis ajoutai :


  — Dis-moi, Tao ne t’aurait pas chargé de faire des recherches sur un conseiller financier prénommé Lucian, par hasard ?


  Stane gloussa puis lança un regard en coin à son cousin.


  — Je t’avais dit qu’elle devinerait. Tu me dois un billet de 5.


  Tao se tourna vers moi, la mine déconfite mais les yeux pétillants d’humour.


  — Et moi qui m’imaginais que tu me connaissais suffisamment pour me croire incapable d’une chose pareille.


  — S’il m’arrivait malheur, Ilianna insisterait pour s’occuper de la comptabilité. Et nous savons tous les deux que ça serait un désastre. En veillant sur moi, tu protèges tes investissements.


  — C’est à peu près ça.


  Il haussa les épaules, et je sus qu’il pensait à Jak Talbott, le journaliste qui m’avait brisé le cœur.


  — Il y a bien un Lucian Dupont enregistré en tant que conseiller financier auprès des autorités compétentes, répondit Stane, et il a récemment déménagé de Brisbane pour s’installer à Melbourne. Tout ce que j’ai trouvé le concernant semble confirmer qu’il est bien celui qu’il prétend être.


  Ce qui ne représentait pas une garantie absolue. Après tout, cela faisait assez longtemps qu’il était sur terre pour avoir appris à berner son monde. Non pas que je pensais qu’il bernait qui que ce soit : mon instinct me disait que Lucian était du côté des gentils. Si jamais mon instinct se trompait j’allais vraiment être furieuse.


  Je consultai ma montre et me levai. Il fallait que je parte si je voulais arriver à l’heure au café.


  — Vu qu’il m’a dit avoir été politicien avant de se lancer dans la finance, je suppose que son inscription est récente.


  — En effet, elle remonte seulement à cinq ans.


  — Alors, continue à chercher, et tiens-moi au courant s’il y a du nouveau.


  — Tu peux compter sur moi. Oh, Ilianna m’a chargé de t’informer qu’il y avait eu une autre livraison pour toi hier soir.


  Je sentis l’inquiétude me gagner. Affichant un sourire forcé, je me rendis dans ma chambre et ne fus pas surprise d’entendre Tao me suivre. Il savait que j’avais reçu le dušan avec le premier paquet. Sans compter qu’il avait probablement flairé ma peur.


  Comme la veille, Ilianna l’avait posé sur ma commode. Cette fois il s’agissait d’une enveloppe, et non d’un colis. Je la pris avec méfiance. Elle était plus lourde que si elle avait contenu une simple lettre, et un renflement la déformait. Comme pour le colis, il n’y avait aucune indication quant à sa provenance.


  — Tu veux que je l’ouvre ? proposa Tao. Si elle renferme un sort qui t’est destiné, il ne devrait pas m’affecter.


  Je refusai en secouant la tête avant même qu’il ait fini sa phrase.


  — Je ne veux pas courir ce risque. Recule.


  Il resta où il était. Je n’insistai pas et déchirai l’enveloppe. Rien ne me sauta à la figure. Pas de magie ni de créature… Rien.


  Le paquet contenait un morceau de papier enroulé autour d’un petit objet. Je le fis glisser dans ma main et attendis un instant pour voir s’il se passait quelque chose. Rien. Je le déballai ensuite avec méfiance.


  Il s’agissait d’une clé. Une petite clé en argent, le genre que l’on trouve sur les boîtes postales ou les casiers de salles de sport.


  — Au moins, ça n’a pas l’air trop dangereux, commenta Tao en jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule.


  La chaleur de son corps se transmit à mon dos sans pour autant parvenir à dissiper le frisson qui me parcourait l’échine.


  — Il y a quelque chose d’écrit sur le papier, ajouta-t-il.


  Contrairement à celle du livre, la langue utilisée était la nôtre.


  — Casier 97, gare de Southern Cross.


  — La plaie !


  — Carrément. (Je consultai ma montre.) D’autant que ça va me mettre en retard pour mon déjeuner.


  — Tu veux que je t’accompagne ?


  Je déclinai son offre. Je ne souhaitais surtout pas que Tao se retrouve nez à nez avec quiconque surveillait ce casier. Surtout que j’ignorais qui était l’expéditeur. Rien ne prouvait qu’il s’agissait de mon père, même si Azriel avait des soupçons en ce sens.


  Je mis la clé dans ma poche, puis me retournai et déposai un chaste baiser sur les lèvres de Tao.


  — Merci de t’être proposé, mais il serait étonnant qu’ils s’en prennent à moi en plein milieu d’une gare.


  Tao grogna, l’air inquiet.


  — Jusqu’à ce que nous sachions qui t’a envoyé ces courriers, je crois qu’il vaut mieux s’attendre à tout.


  C’était peut-être vrai, mais j’avais bien l’intention d’y aller sans lui.


  — En revanche, j’aurais besoin d’un service. Si tu as le temps.


  Il esquissa un sourire.


  — Ça dépend de ce que c’est.


  — Visionner les vidéos de sécurité et imprimer une photo du livreur. Ça pourrait nous permettre de remonter jusqu’à la société pour laquelle il travaille. Auquel cas, Stane pourrait pirater leur système et avec un peu de chance obtenir l’adresse de l’expéditeur.


  — Je m’en occuperai avant d’aller au Blue Moon.


  Après une courte pause, il reprit avec un grand sourire :


  — Tu te rends compte que si tu continues à lui donner ce genre de mission. Stane finira par s’installer dans ta vie de façon permanente ? Je crois qu’il ne s’est jamais autant amusé que ces derniers jours.


  Ce fut mon tour de sourire.


  — Dis-lui que ma vie n’est pas toujours aussi trépidante. Et n’oublie pas que tu bosses ce soir. Si je ne te vois pas, j’irai te chercher au Blue Moon et je te ramènerai par la peau des fesses.


  Il m’adressa un regard pétillant d’humour.


  — Jackie est en cuisine, et elle est parfaitement capable de se débrouiller seule.


  — C’est vrai, mais les Lisborne viennent manger, et ils veulent tes burgers maison. Et ne me dis pas que Jackie peut les faire. C’est toi le cuisinier favori de madame Lisborne, et si elle te veut elle t’aura. Elle nous ramène beaucoup de clients.


  Il leva les yeux au ciel.


  — Cette chère vieille dame a les mains baladeuses. Tu le sais, n’est-ce pas ?


  — Comme la plupart de nos clients. Nous servons des loups-garous, il faut faire avec.


  Après un autre bref baiser, j’ajoutai :


  — Et tu peux t’estimer heureux d’être un aussi bon cuisinier, sans quoi tu serais toujours de service en salle pour charmer la clientèle.


  — Merci, mais sans façon. (Il pivota et me fit signe de passer.) Tu ferais mieux d’y aller ou ta mère va appeler pour savoir ce qui te retarde.


  Il avait raison. J’enfilai un gilet par-dessus mon tee-shirt à moitié transparent, puis sortis.


  Je vérifiai rapidement qu’il n’y avait pas de nouveau mouchard sur ma moto et démarrai. Il me fallut peu de temps pour rejoindre le centre-ville, mais trouver une place fut un calvaire. Depuis que les voitures n’étaient plus autorisées dans cette zone, la circulation dans les rues adjacentes avait empiré, entraînant une interdiction de stationner permanente. De fait, les places libres dans les parkings étaient devenues une denrée rare et précieuse.


  Je finis par en dégotter une à l’extérieur du centre-ville et terminai le trajet au pas de course.


  Après quelques minutes, j’arrivai en vue de la gare de Southern Cross, dont le toit ondulé me rappelait chaque fois des monts enneigés. Au point Information on m’indiqua l’emplacement des casiers. Toutefois, je n’y allais pas directement, mais je fis un petit tour pour voir si quelqu’un d’autre, à part moi, rodait de façon suspecte.


  Cela ne semblait pas être le cas, et rien ni personne ne déclencha mon alarme intérieure. Légèrement tremblante, je pris une profonde inspiration, avant de me diriger vers le casier.


  Plusieurs individus déposaient ou retiraient des biens. Je ne leur accordai pas un regard, mais cela ne m’empêcha pas d’enregistrer leur odeur et de rester attentive à leurs moindres mouvements. Je repérai facilement le casier 97, et ne détectant rien d’anormal je l’ouvris.


  Il ne contenait qu’une feuille de papier. Je la dépliai.


  « Explication à 1 heure à l’hôtel Sandpiper, Charles Street, Seddon. La porte de service sera ouverte. Venez seule ou vous ne me verrez pas. »


  Rien d’autre. Aucune indication quant à l’identité de mon correspondant. Mais c’était la même écriture calligraphiée que sur le livre et le mot qui avait accompagné la clé.


  Je refermai le casier, rangeai la clé et le mot, puis repartis. Si je voulais une explication sur ce qui se passait, je n’avais pas d’autre choix que de suivre les instructions. Mais c’était risqué, vu que j’ignorais qui me les avait envoyées.


  Et le fait qu’il me demande de venir seule n’avait rien de rassurant.


  De plus cela signifiait que j’allais devoir reporter mon rendez-vous avec Lucian, et ça me chagrinait beaucoup. Parce que ses caresses me manquaient, mais également parce que j’appréciais sa compagnie.


  Je poussai un soupir de frustration, puis sortis mon téléphone.


  — Risa, répondit-il avec un regard plein de chaleur. Je ne m’attendais pas à avoir de tes nouvelles aussi vite. Il y a un problème ?


  — Je crains de ne pouvoir honorer notre rendez-vous de ce soir. J’ai un imprévu de dernière minute.


  — Ma chère, c’est inacceptable. Surtout après le défi que tu m’as lancé hier.


  — Oui, je sais. Je suis désolée…


  — Et si on se voyait cet après-midi ? m’interrompit-il.


  Je clignai des yeux. A priori, il y en avait un autre qui était en manque !


  — J’ai un déjeuner et je commence le boulot à 17 heures.


  — En supposant que le déjeuner soit terminé à 14 heures, ça nous laisse deux bonnes heures pour faire en sorte que mes performances sexuelles soient à la hauteur de nos baisers.


  J’éclatai de rire.


  — Avec une telle promesse, comment veux-tu que je dise non ? Quand et où ?


  — Le restaurant étant ouvert aujourd’hui, il sera difficile d’avoir de l’intimité chez moi.


  — Chez moi, c’est impossible en permanence.


  Ce qui était un mensonge, car toutes les chambres disposaient d’une parfaite isolation phonique, mais comme notre immeuble était peut-être encore sous surveillance, moins j’y amenais de gens, mieux c’était. La présence de Stane représentait un risque suffisant pour ne pas en rajouter.


  — Nous pourrions aller Chez Franklin, un club de loups discret et très sélect sur Lonsdale Street. La salle principale comporte des alcôves pour dîner, et d’autres plus privées, ajoutai-je.


  — Je suppose que « sélect » veut dire qu’il faut une carte de membre ?


  — Ce que j’ai, donc ça ne posera pas de problème.


  — Ah bon ? s’étonna Lucian l’air de rien, avec un petit sourire et une lueur dangereuse dans le regard. Et tu as un partenaire régulier sur place ?


  — Ça changerait quelque chose ? demandai-je.


  Bien entendu j’en avais un, car ce club avait pour spécialité de fournir des « cavaliers » à ses clients non accompagnés, ou à ceux qui ne souhaitaient rien d’autre qu’une extraordinaire partie de jambes en l’air sans s’engager sur le plan affectif. Ce pour quoi Zane était le partenaire idéal. Cependant, il était parti rendre visite à sa meute. D’où mon état de frustration avant l’arrivée de Lucian.


  — Ce qui signifie que tu en as un. Il va falloir que j’évalue mon rival.


  Je m’esclaffai


  — Franklin est un club qui fournit un service. Aucun de leurs employés n’irait s’impliquer émotionnellement avec des clients. Ce serait contraire au règlement.


  Je consultai ma montre et constatai qu’il était presque midi. Il fallait vraiment que j’y aille.


  — On se retrouve à 14 heures devant l’entrée ?


  — Ça marche. Bon appétit, ma chère Risa. Tu as intérêt à prendre des forces, tu en auras besoin.


  J’éclatai une nouvelle fois de rire et raccrochai, le corps vibrant d’impatience tandis que je rejoignais ma moto en courant. Je fonçai dans la circulation et arrivai rapidement dans Brunswick Street, mais, le temps que je trouve une place, j’avais vingt minutes de retard.


  — Ce n’est pas trop tôt, m’accueillit maman sur un ton ironique tandis que je slalomais entre les tables jusqu’à celle qui était officiellement la leur.


  Comme d’habitude, elle portait une tenue simple mais élégante et, grâce à son tailleur bleu marine, ses yeux turquoise semblaient encore plus lumineux. Ses cheveux blancs aux reflets d’argent étaient ramenés en arrière et attachés en queue-de-cheval, ce qui donnait à son visage une dureté que je n’avais jamais remarquée auparavant.


  — Où étais-tu passée ?


  — J’ai été retenue par un homme sexy avec un corps à se damner, répondis-je en souriant avant de la prendre dans mes bras et de lui déposer un baiser sur la joue.


  — Il était temps, commenta Riley. Je commençais à envisager de te traîner dans un club moi-même.


  J’éclatai de rire en m’asseyant à son côté. Elle sentait le savon et le soleil ; quant à son vernis à ongles orange vif, il avait été remplacé par un rouge plus subtil.


  — Je ne manque pas d’opportunités. C’est juste que je ne les saisis pas systématiquement, répliquai-je.


  — Mais Franklin n’est pas vraiment une solution en ce qui concerne les relations amoureuses, protesta maman en croisant les bras sur la table, signe que j’allais passer sur le gril. Alors, cet homme sexy, c’est l’Aedh contre lequel je t’ai mise en garde ?


  — Oui.


  Je fis glisser ma carte de crédit dans le lecteur et commandai un Coca, un hamburger et une part de gâteau à la banane, puis je reportai mon attention sur maman. Elle avait les yeux cernés, et je sentis l’appréhension me gagner. De toute évidence, elle manquait de sommeil, mais je me retins de lui demander pourquoi. Elle n’aurait fait qu’écarter mon inquiétude d’un geste vague de la main, à l’instar des autres fois où j’avais essayé de savoir ce qui la tracassait.


  — Qu’as-tu vu au sujet de Lucian ?


  — Rien. L’univers ne m’a rien dévoilé sur lui.


  Cela me rassura légèrement au sujet de cette relation naissante. Toutefois maman n’était pas infaillible. Elle n’avait pas vu venir le chaos causé par Jak, même si elle m’avait avertie que notre histoire ne durerait pas.


  — Peut-être que tu ne reçois rien parce qu’il est ce qu’il prétend être.


  — Possible. (Elle haussa les épaules et m’adressa un sourire contrit.) Je suis trop habituée à récupérer du cosmos des fragments d’informations sur les gens. Ça me perturbe toujours quand ce n’est pas le cas.


  — Si le cosmos n’est pas très bavard, intervint Riley, je suis sûre que les ordinateurs du Directoire pourront nous dégotter quelque chose. Dis-moi tout, et nous ferons des recherches.


  Je doutais qu’elle obtienne plus de résultats que Stane, mais je leur racontais notre rencontre ainsi que ce qu’il m’avait dévoilé sur lui.


  Ma commande arriva, et je mangeai tandis qu’elles me bombardaient de questions. Certaines, venant de Riley, étaient si explicites que je manquai à plusieurs reprises de m’étouffer. Elle éclata de rire puis me tapota le dos.


  — Un homme si sexy soit-il en dehors de la chambre ne vaut pas le coup d’être gardé s’il n’assure pas une fois à l’intérieur, philosopha Riley.


  — Il assure, couinai-je, je te le garantis.


  — Bien, approuva-t-elle. Plus sérieusement, Rhoan a interrogé le métamorphe loup qui t’a attaquée, et il ne nous a pas appris grand-chose. Ce qui est étrange, c’est que, d’après les tests ADN, il est cent pour cent humain. Sa capacité à se transformer partiellement ne lui vient ni de la nature ni de la science.


  Je grimaçai :


  — Maman, tu crois que la magie peut donner ce genre de résultat ?


  Elle haussa les épaules.


  — Je ne suis pas experte, mais je doute que la personne ayant invoqué le voleur d’âmes soit assez puissante pour altérer l’essence même de la vie. Pour accomplir une telle prouesse il faudrait quelqu’un doté de pouvoirs extraordinaires.


  — Mais cette charna utilise la magie du sang.


  — Je pense que même ça ne suffirait pas, répliqua-t-elle. Mais, comme je l’ai dit, je ne suis pas experte.


  Il ne me restait donc plus qu’à demander à Ilianna de se renseigner auprès de sa mère. À ce rythme, la pauvre allait devoir accepter les invitations à dîner de ses parents, avec étalons à la clé, pendant au moins un mois. Je croisai de nouveau le regard de Riley.


  — Rhoan a vérifié ses antécédents.


  Ce n’était pas une question, car il s’agissait de la procédure standard.


  Elle confirma d’un signe de tête.


  — Il n’a pas trouvé grand-chose là non plus. A priori, Graham Turner est apparu comme par enchantement il y a un an. Pour l’instant, nous n’avons pas réussi à découvrir sa précédente identité.


  — Ça vaudrait peut-être le coup de tenter les archives du Bureau des affaires criminelles britannique. C’est là que nous avons retrouvé la trace de Handberry, né Gordon March.


  L’amusement amena des plis aux coins des yeux gris de Riley.


  — J’ai prévenu Rhoan que tu étais pleine de ressources. Cependant, il va être vexé comme un pou que tu aies déniché cette info avant lui.


  — Et merde ! Il est déjà assez en pétard après moi comme ça.


  Elle s’esclaffa et me tapota la main.


  — Je m’occupe de Rhoan. Et toi promets-moi d’appeler l’un de nous deux si ça tourne au vinaigre.


  — Promis.


  — Bien.


  Elle jeta un bref coup d’œil à ma mère, et je sus que cette dernière l’avait chargée de m’inciter à la prudence. Une fois de plus, je me demandai ce qu’elle avait vu et refusait de me dire.


  — Autre chose ?


  — Nous savons que Handberry est sorti de nulle part il y a un an. Il semblerait qu’il soit à moitié Aedh, et pas juste humain, même si je n’ai rien senti quand j’étais près de lui. (Je marquai une pause pour commander un autre Coca.) Est-ce qu’ils ont fait un test ADN sur lui ?


  — Oui, et les résultats confirment ses origines mi-humaine mi-Aedh.


  — Est-ce que les recherches sur ses antécédents et l’autopsie vous ont appris autre chose ?


  — Rien. Il est, enfin, était en parfaite santé. Concernant la cause de la mort, mis à part ton témoignage selon lequel son âme a été volée, nous n’avons rien non plus.


  Je lui lançai un regard surpris.


  — Je vais devoir faire une déposition par écrit ?


  Elle acquiesça.


  — Rhoan t’aidera quand il en aura fini avec la paperasse. Toutefois, nous avons trouvé un lien intéressant entre Handberry et Turner. Les deux avaient le même tatouage sur l’épaule gauche.


  — Vraiment ? m’étonnai-je. Quelle sorte de tatouage ?


  Elle baissa les yeux sur mon bras.


  — Le même genre que celui que tu as presque réussi à dissimuler avec ton gilet et ton tee-shirt à manches longues. À la différence qu’il est plus petit et qu’il y a deux épées croisées au milieu du leur.


  — Tu as un tatouage ? intervint maman, avec quelque chose dans sa voix qui raviva mon inquiétude. Où ça ?


  Je remontai la manche et dévoilai la moitié basse de la dragonne. Elle chatoyait d’une lueur violette sous la lumière tamisée du restaurant, repoussant les ombres. Maman ferma les yeux et prit une profonde inspiration.


  — Il en avait un comme ça.


  « Il » ne pouvait être que mon père.


  — On m’a dit que c’était un dušan et qu’il servait à protéger les prêtres Aedhs à l’époque où ces derniers guidaient les âmes.


  Une étincelle s’alluma dans son regard. De l’espoir, ou peut-être autre chose.


  — Donc c’est une bonne chose que tu en aies un ?


  — C’est ce qu’affirme Azriel. Il en a un lui aussi.


  — Qui envoie ces dušans, et où est-ce que je peux en avoir un ? demanda Riley en m’effleurant le bras.


  Une flamme parcourut les écailles de la dragonne, et si ses yeux n’avaient pas été cachés sous ma manche, je suis sûre que nous aurions pu les voir briller.


  — C’est la question à 1 million de dollars, répondis-je amère.


  — Ton Faucheur ne peut pas te le dire ? s’enquit ma tante.


  — Non. Il ne sait pas pourquoi nous en avons tous les deux reçu un. Est-ce que Rhoan a fait des recherches sur les tatouages ?


  — Oui, et il a fait chou blanc. Jack non plus n’en avait jamais vu de semblable.


  Jack était le vampire qui dirigeait la division des gardiens, et le frère de la Directrice Hunter. Une intuition me poussa à demander :


  — Est-ce que quelqu’un a montré le tatouage à la Directrice Hunter ?


  Riley sourit et me tapota de nouveau le bras.


  — Tu sais que tu aurais fait une excellente gardienne ? Sauf que je t’aurais botté les fesses jusqu’en enfer si tu avais choisi cette profession.


  — Pour ça il aurait fallu que tu lui mettes la main dessus avant moi, contra maman d’une voix sévère, mais avec un petit sourire amusé.


  — Et vous savez toutes les deux que j’ai vu de trop près les cicatrices de Riley pour avoir un jour envie de suivre le même chemin.


  Une fois encore je bénis l’instinct qui m’avait incitée à garder pour moi la proposition du Directoire. Elle m’aurait tuée pour de bon si elle avait découvert que j’étais allée jusqu’à passer les tests de recrutement avant de recouvrer mon bon sens.


  — Et qu’est-ce qu’elle a dit ?


  — Que ce tatouage était autrefois la marque des Razans, des serviteurs humains qui s’occupaient de l’intendance des temples dans lesquels vivaient les prêtres Aedhs.


  Les prêtres Aedhs vivaient dans des temples ?


  — Mais Handberry n’était pas entièrement humain. Et pourquoi oncle Quinn n’a-t-il jamais mentionné ces Razans ? Il a pourtant suivi la formation des prêtres.


  — Oui, mais les prêtres étaient déjà sur le déclin à l’époque, et seuls les plus anciens en avaient.


  — Donc, soit ces Razans sont bien plus vieux qu’ils n’en ont l’air, soit les prêtres ne sont pas morts et nous avons en ville un temple Aedh dont tout le monde ignore l’existence.


  — Selon Quinn, il n’y a pas de temple dans le coin. Mais, à mon avis, Hunter creusera quand même cette piste.


  Oui, en me suivant et en espérant que je la conduise à mon père qui apparemment en connaissait un rayon sur les prêtres Aedhs. Je consultai ma montre et fus surprise de constater qu’il était presque 13 h 30. J’allais devoir mettre les voiles si je voulais être à l’heure à mon rendez-vous avec Lucian.


  — Si j’en crois la soudaine excitation qui émane de toi, tu as rendez-vous avec un homme sexy, me taquina Riley.


  — Très sexy, et avec un peu de chance l’après-midi sera chaud. (Nous échangeâmes un sourire, puis je me tournai vers maman.) Est-ce que tu as parlé à Fay Kingston ?


  Elle acquiesça.


  — Une société cherchant à racheter un vieil immeuble dont elle est propriétaire a menacé de s’en prendre à Hanna si elle refusait de signer. Ils ont porté plainte, mais en l’absence de preuve physique la police n’a rien pu faire.


  — Tu as réussi à obtenir un nom ?


  — Pas directement.


  Ce qui signifiait qu’en l’occurrence c’était le cosmos qui lui avait répondu, et pas Fay. Elle plongea la main dans son sac et en sortit un Post-it rose qu’elle me tendit. Dessus étaient écrits un nom – « Joseph Hardy » – et un numéro de téléphone.


  — C’est l’homme qui lui a transmis les offres d’achat, avant les menaces.


  Riley me piqua la note et l’empocha sans dire un mot. Je ne relevai pas. Elle allait probablement demander à Rhoan de faire des recherches, mais de mon côté j’avais Stane.


  — Est-ce qu’elle a eu de leurs nouvelles depuis la mort de Hanna ?


  Son expression devint sinistre.


  — Elle n’a rien dit, mais je pense qu’elle se doute que la mort de Hanna n’a pas été aussi paisible que ce que nous lui avons affirmé. Elle a également décidé d’accepter leur dernière offre, bien qu’elle soit inférieure au prix du marché. Je pense qu’ils menacent à présent Steven, et elle doit craindre pour sa vie.


  Bon sang ! Si Handberry n’avait pas d’héritier, tout ce qu’il possédait allait être vendu aux enchères, et si nous avions vu juste il ne manquerait alors plus à ces gens que deux terrains pour avoir la mainmise sur l’endroit où se croisaient les lignes telluriques. À vérifier. Ce qui faisait une mission de plus pour Stane.


  — Et toi ? demandai-je en lui prenant la main. De quoi as-tu peur ?


  Je sentis l’intérêt soudain de Riley, son intensité électrisa l’air autour de nous. Je n’en tins pas compte afin de me concentrer sur maman et ses réactions. Elle pouvait être une actrice de talent, quand elle le souhaitait, mais au fil des années j’avais appris à repérer les signes révélateurs.


  Et je les voyais.


  La légère dilatation de ses narines, la contraction de l’auriculaire à sa main droite. Des détails que n’importe qui d’autre aurait négligés, mais qui me disaient que la situation était encore pire que je ne l’avais imaginé.


  — Maman…


  Elle me serra la main.


  — Risa, tu es ma fille, et je t’aime plus que tout au monde, mais parfois tu fais une montagne d’une taupinière. Je suis fatiguée, c’est tout.


  Elle mentait.


  — Tu devrais t’offrir quelques jours de vacances. Fais ta valise et pars dans un endroit exotique.


  Va-t’en avant que ce qui t’effraie te rattrape, eus-je envie d’ajouter.


  Elle m’adressa un sourire plein d’amour et teinté de tristesse, et mon inquiétude s’accrut.


  — Ce n’est rien, Ris.


  Elle hésita un instant avant de poursuivre, presque à contrecœur :


  — Je vais devoir payer le prix d’une décision prise il y a longtemps. Une décision que je ne regrette pas et que je ne pourrai jamais regretter. Mais ça va.


  — Dia, si je peux faire quoi que ce soit…


  Maman interrompit Riley avant qu’elle finisse sa phrase.


  — Non. Je ne veux pas que d’autres personnes soient mêlées à cette histoire.


  — Mais…


  Je n’allais pas plus loin que Riley.


  — Non, répéta-t-elle avec dans la voix une pointe de colère. C’est ainsi que ça doit se passer. Faites-moi confiance.


  Je jetai un coup d’œil à Riley. Elle affichait une expression résolue, et je sus qu’elle avait l’intention de la travailler au corps. Avec un peu de chance, elle obtiendrait plus d’informations. Cependant, elle attendait que je sois partie, car maman semblait déterminée à ne rien me dire.


  C’était terriblement frustrant, mais de toute évidence elle refusait de partager ses soucis avec moi. Nous étions très proches et nous aimions profondément ; toutefois, comme tous les enfants, il y avait beaucoup de choses que j’ignorais au sujet de ma mère.


  — Ris, reprit-elle en me serrant la main une dernière fois avant de la retirer, si tu as besoin d’y aller, vas-y. Il n’y a rien que toi ou quiconque puissiez faire au sujet de mon problème. Il y a des événements qui doivent se produire, tout simplement.


  Ses paroles ne firent qu’accroître mon inquiétude.


  Riley croisa mon regard, et dans le sien je lus sa conviction que tout irait bien. J’aurais voulu le croire aussi. Je récupérai mon sac et me levai.


  — Si tu as besoin de moi, appelle-moi. Je peux être là en quelques minutes, tu le sais.


  Elle sourit.


  — Je sais. Amuse-toi bien avec ton Aedh.


  — Oh, ça, c’est certain. (Je me penchai pour l’embrasser.) Si quelque chose n’allait vraiment pas, tu me le dirais, n’est-ce pas ?


  Elle sourit, et bien que je ne vis aucun mensonge dans ses yeux j’en entendis un sortir de sa bouche.


  — Bien sûr. Maintenant, file. Et je t’adore, ma petite fille chérie.


  — Pas autant que je t’aime, répondis-je en souriant.


  Je jetai un nouveau coup d’œil à Riley. Elle hocha brièvement la tête en réponse à ma silencieuse prière. Cela n’apaisa pas l’angoisse qui me nouait le ventre, mais au moins je savais qu’elle était là et qu’elle ferait tout son possible pour découvrir le fin mot de cette histoire.


  Je fis demi-tour et partis. J’appelai Stane tout en rejoignant ma moto et lui demandai de faire une recherche sur le nom que m’avait donné maman. Puis je luttai contre l’envie de revenir sur mes pas et de secouer ma mère comme un prunier jusqu’à ce qu’elle crache le morceau. D’ailleurs, je n’aurais pas hésité à le faire, si j’avais pensé que ça servirait à quelque chose.


  La faible circulation qui me permit de rouler à la limite de la vitesse autorisée sans avoir à slalomer entre les chauffards en voiture rendit le trajet agréable. Même si je manquais de me prendre en pleine tête une espèce d’idiot sur son air-blade. Mes jurons furent noyés sous son rire tandis qu’il s’éloignait à toute vitesse.


  Je me garai dans le parking réservé aux membres à l’arrière de Chez Franklin, accrochai mon casque, puis rangeai mon gilet dans le compartiment situé sous le siège de la moto. Mon corps entier frémissait d’excitation tandis que je me dirigeais vers l’entrée du bâtiment.


  Lucian était adossé au mur, magnifique dans son pantalon gris sombre et sa chemise blanche. Ses manches étaient relevées, dévoilant ses bras musclés, et sa cravate desserrée lui donnait l’air décontracté et élégant à la fois. Plusieurs boutons de sa chemise étaient défaits, laissant échapper quelques poils dorés. Soudain, je fus prise d’une irrépressible envie de passer les doigts dedans.


  Il se retourna et croisa brièvement mon regard avant que ses yeux soient attirés vers le bas, et s’arrêtent au niveau de la poitrine. Un sourire se dessina lentement sur ses lèvres.


  — Toutes les femmes devraient porter ce genre de haut, dit-il d’une voix grave vibrant de désir. Toutefois, si tu t’habilles comme ça pour aller travailler, je pense que d’ici peu on entendra parler aux infos de combats de loups-garous dans un certain restaurant.


  Je m’esclaffai et me hissai sur la pointe des pieds pour l’embrasser.


  — Que croyais-tu ? Ce n’est pas uniquement à cause de la nourriture que le RYT est si populaire.


  Il sourit.


  — Il faudrait que d’autres restaurants en prennent de la graine, enfin à condition que leur personnel ait des seins aussi jolis que les tiens.


  J’éclatai une nouvelle fois de rire, puis l’entraînai vers le club en le tenant par la main. Chez Franklin était situé dans un bel immeuble à étage, avec beaucoup de bois sculpté et des fenêtres en ogive. Les vitres étaient sans tain, et aucune enseigne n’était visible à l’extérieur. Impossible de deviner qu’il s’agissait d’un club de loups à moins d’être déjà au courant. Ce qui était volontaire.


  Je sortis ma carte de membre de mon sac, puis la glissai dans la serrure avant de passer ma main au scanner.


  La porte s’ouvrit avec un léger déclic, et je pénétrai, suivie de Lucian, dans un vestibule tout en marbre sombre et dorures. À gauche il y avait un luxueux canapé doré ainsi que plusieurs plantes en pot, et à droite se trouvait un petit bureau derrière lequel était assise Harriet, une blonde menue et on ne peut plus humaine. Elle nous adressa un sourire chaleureux.


  — C’est un plaisir de vous revoir, mademoiselle Jones, dit-elle avant de poser les yeux sur Lucian. Pourrais-je avoir le nom de votre invité ?


  — Lucian Dupont.


  Elle jeta un coup d’œil à l’holo-écran sur sa gauche où le nom s’était soudain affiché.


  — Votre badge invité, vous le souhaitez pour la journée ou pour une durée plus longue ?


  — Cela dépend de la jeune femme que j’accompagne, répondit-il avec un sourire espiègle.


  — Pour la journée, décidai-je en essayant, sans succès, d’afficher un air sérieux. J’hésite encore à le garder.


  Le rire de Lucian résonna dans la pièce.


  — Fais-moi confiance, j’ai bien l’intention de faire mes preuves.


  Harriet remplit la demande de carte provisoire.


  — Je vais devoir prendre votre empreinte palmaire, comme l’exige le règlement intérieur.


  — Aucun souci, accepta Lucian en lui adressant un sourire aveuglant. Montrez-moi où.


  Elle désigna le petit écran sur sa droite.


  — Mettez la main là, monsieur Dupont.


  — Avec plaisir, murmura-t-il d’une voix de séducteur.


  Je levai les yeux au ciel. Il le remarqua, et j’eus droit moi aussi à un sourire éblouissant accompagné d’un regard malicieux sous-entendant que ce serait bientôt à mon tour d’éprouver du plaisir.


  Un parfum de désir embauma l’air, et, cette fois, j’en étais la source.


  — Merci, monsieur Dupont, dit-elle une fois que l’empreinte fut scannée et enregistrée. À présent, si vous voulez bien passer à côté, Katie va vous guider jusqu’à l’étage, ajouta-t-elle avec un geste élégant de la main.


  La porte s’ouvrit en silence tandis que nous approchions. Derrière, une autre blonde nous attendait.


  — Mademoiselle Jones, m’accueillit-elle. Nous sommes heureux de vous revoir. Monsieur Dupont, soyez le bienvenu. J’espère que vous apprécierez votre visite.


  — Oh, j’en suis certain, répliqua-t-il en me regardant du coin de l’œil avec un petit sourire.


  — Si vous voulez bien me suivre, je vais vous conduire à la piste de danse principale.


  Elle se retourna et nous devança le long d’un couloir dans les tons crème et doré. La décoration n’avait pas été choisie pour paraître sexy, mais chaleureuse et conviviale. Ce qui était plutôt réussi. Des portes de chaque côté donnaient sur des salles à manger privées. Je n’y avais jamais eu recours, mais je savais que les ambiances étaient variées, allant du style bohème au traditionnel six étoiles en passant par le médiéval et bien d’autres.


  — Pas de caméra, murmura Lucian, n’est-ce pas inhabituel pour un établissement de ce genre ?


  — Oh, mais il y a des caméras, rétorqua Katie avant moi. Nous avons un système de sécurité dernier cri avec infrarouges, détecteur de chaleur et de mouvement. Tout ce qui se passe ici est enregistré.


  — Tout ?


  — Bien entendu. (Elle tourna la tête vers lui.) Ça protège nos clients, mais nous aussi. Cependant, les enregistrements sont brouillés à plusieurs niveaux. Sans le bon code, ils sont complètement inutiles.


  Nous arrivâmes en vue d’un escalier tout en vitres et dorures. Il s’incurvait en montant jusqu’à deux immenses portes de chêne sculptées. Une grande entrée, vers une magnifique piste de danse.


  En haut de l’escalier, Katie glissa sa carte dans la serrure et passa son œil au scanner. Un instant plus tard, les deux lourdes portes s’ouvrirent.


  — Je vous souhaite un agréable moment, mademoiselle Jones, et monsieur Dupont.


  De l’autre côté de la porte, la pièce était lumineuse, éclairée par les rayons du soleil qui s’infiltraient par le haut plafond vitré à l’armature métallique. À l’instar des fenêtres de l’entrepôt, le verre utilisé pour le plafond était électrochromique, ainsi il pouvait être assombri pour que la pièce ne soit pas trop chaude. Et tout comme à la maison il était sans tain. Les occupants des nombreux immeubles qui surplombaient celui-ci ne voyaient rien de ce qui se déroulait à l’intérieur. La salle en elle-même était gigantesque et avait gardé un aspect industriel datant de ses origines. Les vieux murs de brique étaient décorés d’œuvres d’art et de pièces de machines caractéristiques de l’époque. La piste de danse s’étendait sur la majeure partie de la salle, les pavés y étaient recouverts d’un revêtement transparent qui en lissait la surface tout en la rendant antidérapante. Un alignement d’alcôves privées occupait le mur ouest, et un immense bar dominait celui du fond. Quant aux vestiaires, ils se trouvaient sur la droite.


  La musique tourbillonna autour de nous, forte et mélodieuse, faisant vibrer l’espace d’un rythme sensuel et érotique. La piste était bondée, les clients de la pause-déjeuner avaient visiblement décidé de s’attarder. J’inhalai le riche parfum de luxure et de sexe, puis je me laissai imprégner par l’ambiance des lieux s’infiltrant par tous les pores de ma peau. Un frisson d’excitation me parcourut. J’adorais ce club. Il avait toujours été pour moi une sorte de refuge, à l’abri du monde qui par moments semblait devenir fou.


  — C’est très civilisé, commenta Lucian, ses yeux de jade brillant d’un éclat surnaturel. Et l’atmosphère est très différente de celle des autres clubs que j’ai fréquentés.


  — L’ambiance y est la même une fois sur la piste de danse, le rassurai-je. Les vestiaires des hommes sont là-bas. On se retrouvera sur la piste.


  — Ne commence pas sans moi.


  Je souris.


  — Si tu n’es pas là à temps, je n’hésiterai pas.


  Il s’esclaffa, puis partit se déshabiller. Je me rendis chez les femmes, où je rangeai mes vêtements, mes clés et mon sac dans un casier que je verrouillai grâce à mon empreinte digitale avant de retourner dans la salle.


  Je m’arrêtai en haut des marches, balayant du regard un océan de têtes à la recherche de Lucian. Il y avait des chevelures châtaines et brunes, et quelques rousses, mais pas de blonde. Il n’était pas encore sorti des vestiaires.


  Je descendis en souriant. À proximité de la piste de danse, le rythme sensuel de la musique était accompagné de grognements de plaisir et des claquements de corps qui s’entrechoquaient. Je sentis la montée du désir, et ma respiration s’accéléra. J’aurais dû venir plus tôt. Zane était certes un partenaire aussi rassurant que passionné, mais il y avait plein d’autres mâles volontaires, et parfaitement capables de satisfaire mes appétits.


  Je commençai à me frayer un chemin dans la foule. La pression de ces corps contre ma peau me fit frissonner d’excitation, et mon cœur se mit à battre la chamade. Je dansai, flirtai, et très vite j’attirai l’attention d’un loup brun. Il était large d’épaules, tout en muscles, et plus grand que moi de quelques centimètres.


  Il dansa un moment, à la fois joueur et sensuel. Ce qui en matière de préliminaires était particulièrement érotique. Il me caressait et m’embrassait, et je lui rendais la pareille. Son corps collé contre le mien, je savourais le contact de nos peaux qui glissaient l’une sur l’autre.


  Je sentis Lucian avant de le voir. Sa chaleur m’enveloppa et m’électrisa davantage que les caresses du loup brun. Puis il me passa les bras autour de la taille et fit remonter ses mains jusqu’à mes seins. Il m’attira à lui, et je sentis son corps ferme et musclé contre mon dos, ainsi que son érection s’immisçant entre mes fesses de façon aussi plaisante qu’excitante. Des frissons de désir coururent sur ma peau déjà brûlante. Je m’attendais à moitié à ce qu’il m’éloigne du loup, mais, au lieu de ça, il me pressa un peu plus contre lui, jusqu’à ce que je ne sois plus qu’un morceau de viande en sandwich entre deux hommes sexy et musclés.


  C’était bon, si bon…


  Nous continuâmes à danser. Le loup fit descendre ses mains le long de mes cuisses, puis entre mes jambes, où il m’effleura le clitoris, envoyant des vagues de plaisir dans tout mon corps. Lucian, quant à lui, m’excita de ses doigts agiles en me pinçant les seins, son souffle chaud me caressa la nuque, l’oreille… Les baisers légers qu’il faisait pleuvoir sur mes épaules et mon cou étaient aussi sensuels que ses caresses, et je me sentis fondre.


  Autour de nous, tout le monde dansait et s’envoyait en l’air, et l’odeur sexe était si intense qu’elle en était presque liquide. Cette petite danse se poursuivit un moment, ponctuée de baisers, de caresses, de morsures…, attisant notre désir jusqu’à son paroxysme.


  Alors que je pensais ne pas pouvoir en supporter davantage, Lucian fit glisser ses mains de mes seins à mes hanches, me forçant à me pencher en avant. Puis me maintenant fermement il me prit par-derrière. Ce fut si bon que je laissai échapper un grognement.


  Sans changer de position, je saisis le membre durci du loup et lui titillai le gland du bout de la langue, avant de la faire courir sur toute la longueur de son sexe. Puis je le pris profondément dans ma bouche, faisant des va-

  et-vient en rythme avec ceux de Lucian. Je savourais alors les sensations qui déferlaient en moi, auxquelles se mêlaient, puissantes et impérieuses, celles émanant des deux hommes. Ma peau frémit sous les vagues de plaisir qui allaient crescendo à mesure que nos mouvements se faisaient plus violents et sauvages, jusqu’à devenir incontrôlables. L’orgasme explosa en moi, me figeant un instant avant de me faire basculer dans un abysse d’absolue plénitude. Un battement de cœur plus tard, les deux hommes jouirent à leur tour, Lucian en moi, et le loup dans ma bouche, jusqu’à ce que nous soyons tous trois comblés et satisfaits.


  Je me redressai, puis embrassai le loup avant de retourner dans les bras de Lucian.


  — Pas mal pour un début, murmura ce dernier.


  Puis il me déposa un léger baiser sur l’épaule et ajouta :


  — Merci, l’ami.


  Le loup hocha la tête, puis fit volte-face s’enfonçant de nouveau dans la mer de chair et de désir. Lucian mêla ses doigts aux miens, puis m’entraîna à sa suite, vers les alcôves privées.


  — Est-ce qu’ils ont des douches privatives dans ce club ?


  Il se tourna à moitié pour me lancer un regard si affamé que mon cœur manqua plusieurs battements.


  — Pas de douches, en dehors de celles qui sont dans les vestiaires, mais il y a une alcôve avec un bain à remous tout au fond.


  — Ça fera l’affaire.


  Il accéléra, visiblement pressé d’arriver, et je trottai derrière lui, tout aussi impatiente.


  La pièce étant plutôt petite, la baignoire en forme de haricot occupait la majeure partie de l’espace. Quant à l’air, il était chargé de senteurs aromatiques. En effet, l’eau n’était pas chlorée, en raison de l’odeur trop forte pour le nez sensible de la plupart des loups. Au lieu de ça, ils avaient installé une énorme cuve pour récupérer l’eau de pluie sous le bâtiment. Chaque fois que la pièce était libérée, la baignoire était entièrement vidée et nettoyée, avant d’être remplie de nouveau.


  Il ferma la porte derrière nous, et le bain se mit joyeusement à bouillonner.


  Je me rinçai la bouche avec le produit aimablement mis à disposition, puis entrai dans la baignoire.


  — J’ai été surprise que tu acceptes que ce loup danse avec nous. J’avais plutôt l’impression que tu étais du genre jaloux.


  — Pas vraiment.


  Il se laissa à son tour glisser dans l’eau, sa peau dorée brillant sous la douce lumière, avant de s’avancer vers moi et de me saisir les mains pour m’attirer à lui.


  — Tu as oublié à quel point je suis vieux. Disons que j’ai participé à plus d’un plan à trois ainsi qu’à plus d’une orgie, et que j’ai trouvé ces expériences très érotiques.


  Je souris et m’installai sur ses genoux tandis qu’il s’asseyait. Son érection se positionna entre mes cuisses, sans me pénétrer. Je me balançai d’avant en arrière, dans le but de nous exciter tous les deux, tout en effleurant son torse et son cou de baisers, avant de remonter jusqu’à ses lèvres pour l’embrasser avec passion.


  — Ce n’était pas vraiment un plan à trois, pinaillai-je après quelques minutes. Le pauvre homme n’a même pas pu me sauter.


  — Certes, mais je sais que tu fais des merveilles avec ta bouche.


  — Veux-tu que je fasse des merveilles tout de suite ? Parce qu’avec l’eau ça risque d’être un peu compliqué.


  Il m’attrapa par les hanches et me souleva légèrement afin de pouvoir changer de position, de sorte que quand je redescendis son sexe me pénétra.


  — En effet, approuva-t-il l’air malicieux. De toute façon, j’ai surtout envie de te voir faire des merveilles avec ton corps.


  J’obéis, puis il me retourna la faveur au centuple. Les sensations ressenties n’égalaient toujours pas la puissance de son baiser, néanmoins il laissait sur le carreau tous les amants que j’avais connus jusque-là. Et cela était plus que suffisant.


  Ce fut un merveilleux après-midi.


   


  — Mon Dieu, m’exclamai-je en jetant un coup d’œil à l’horloge discrètement placée près de la porte et qui indiquait 16 h 45, il faut que je me dépêche ou je vais être terriblement en retard.


  — Hmmm, marmonna-t-il concentré sur le pied qu’il massait plutôt que sur ce que je disais.


  Ce dont je ne me plaignais pas, au contraire.


  Cependant, j’étais heureuse que nous ayons quitté le bain à remous pour l’alcôve tropicale, sans quoi mon pied et le reste de mon corps auraient eu l’allure d’un pruneau.


  Toutefois, même s’il était l’heure de partir, au-delà de l’excitation et des sensations érotiques suscitées par son massage, j’avais encore une raison de m’attarder.


  — Que feraient des Razans en ville ?


  Il leva les yeux sur moi.


  — Il y a des Razans à Melbourne ?


  — Deux des hommes qui m’ont attaquée arboraient le tatouage des Razans, et l’un d’eux était apparemment un demi-Aedh.


  — Il est rare que des demi-Aedhs deviennent Razans.


  — Même s’ils n’ont pas de pouvoirs ?


  — Beaucoup de demi-sang n’ont pas de pouvoirs Aedhs, commença-t-il en reprenant son massage. Rares sont ceux qui, comme toi, héritent d’une puissance telle qu’ils peuvent être confondus avec des Aedhs purs.


  — Ce qui n’exclut pas la possibilité qu’un métis puisse devenir Razan.


  — C’est vrai.


  Il fit remonter sa main le long de ma jambe.


  Je me passai la langue sur les lèvres, hésitant entre le besoin d’obtenir des réponses et celui de me laisser aller afin de savourer ses caresses.


  — Donc j’en reviens à ma question initiale, que feraient des Razans en ville ?


  Il haussa les épaules.


  — Leur maître doit être dans le coin. Je n’ai pas rencontré d’autres Aedhs depuis que je suis ici, mais ça ne veut pas dire qu’il n’y en a pas.


  — Donc si des Razans s’en prennent à moi, dis-je le souffle court tandis qu’il m’effleurait l’intérieur de la cuisse, c’est parce que leur maître leur en a donné l’ordre.


  — Ils ne font jamais rien sans l’accord de leur maître, confirma-t-il d’un air absent en passant la main sur mon entrejambe.


  — Connaîtrais-tu par hasard un moyen de remonter jusqu’à leur maître ?


  Il haussa de nouveau les épaules.


  — Possible. Comme je l’ai dit, je n’ai encore rencontré aucun Aedh à Melbourne, mais il y a des moyens de les trouver. Si tu me donnes une description de tes Razans, j’essaierai de découvrir à qui ils appartiennent. Toutefois, je ne peux rien te promettre.


  — En tout cas, tu as plus de chances d’obtenir des résultats que moi. Et j’ai vraiment besoin de savoir qui sont ces gens, car ils n’arrêtent…


  Il bougea à la vitesse de la lumière et, en un instant, il fut sur moi, m’embrassant avec passion.


  — Ma chère, dit-il après un long baiser étourdissant, tu parles beaucoup trop.


  — Mais j’ai besoin de réponses, protestai-je en résistant à ses tentatives pour m’allonger sur l’herbe verte qui tapissait le sol de l’alcôve tropicale. Et je vais être en retard au travail.


  — Oh oui, tu vas être vraiment très en retard, murmura-t-il en m’embrassant de nouveau.


  L’envie de lutter disparut rapidement, ainsi que toute pensée relative au travail.


  Il avait vu juste. Je fus vraiment très en retard.


  Quand j’arrivai au restaurant, il était bondé. Les jeudis soir étaient toujours chargés. Les loups passaient en mode fiesta, s’échauffant pour un week-end de rires et de jeux dans les clubs des alentours. Après avoir déposé mes affaires dans les vestiaires de l’étage, je me mis au boulot, allant là où on avait besoin de moi, que ce soit pour servir au bar, nettoyer les tables ou prendre les commandes des clients.


  Le temps fila à toute vitesse, et avant que je m’en rende compte, il était plus de minuit. Tandis que l’équipe suivante prenait son service, j’enlevai mon tablier et me rendis en cuisine. Tao récurait le gril afin qu’il soit propre pour le prochain cuistot.


  Il leva la tête en m’entendant entrer. Des cernes de fatigue lui soulignaient les yeux, mais il affichait un sourire éclatant.


  — Quelle soirée !


  — Oui. En lui faisant une bise, tu as illuminé la semaine de madame Lisborne. Elle n’a parlé que de ça pendant la demi-heure qui a suivi.


  Il laissa échapper un petit rire.


  — Et la semaine prochaine elle ramènera davantage d’amies pour leur montrer son cuisinier favori.


  Je souris, sachant qu’il avait sûrement raison. La vieille dame était raide dingue de notre loup brun, et si elle avait été plus jeune elle aurait sérieusement tenté de le séduire.


  — Il faut que j’aille à mon rendez-vous. Si vous êtes sans nouvelles de moi dans une heure, venez me chercher.


  Son expression joyeuse s’évanouit aussitôt.


  — Il a lieu où ce rendez-vous ?


  — À l’hôtel Sandpiper sur Charles Street à Seddon. On m’a avertie que je devais venir seule, alors n’essaie pas de me suivre. Nous avons besoin de réponses, Tao, et c’est probablement la meilleure façon de les obtenir.


  — Si c’est bien ton père qui t’a laissé ce message, et pas les abrutis qui te harcèlent…


  Je ne répondis pas à ça, tout simplement parce qu’il n’y avait rien à répondre. Ça pouvait très bien être un piège. Rien ne me disait que les messages et le dušan m’avaient été envoyés par la même personne, même si l’emballage était similaire.


  — Est-ce que tu as réussi à trouver le coursier qui a livré les paquets ?


  Il grimaça.


  — Oui et non. C’est le même homme qui a effectué les deux livraisons, mais nous avons vérifié le nom inscrit sur son badge auprès de la société de coursiers, ils n’ont jamais entendu parler de lui. Stane a lancé une recherche avec sa photo dans le fichier des permis de conduire, mais ça risque de prendre un moment.


  Je soupirai.


  — Rien de surprenant. On dirait que c’est la norme dans cette affaire.


  — Oui. (Il hésita.) Ilianna nous conseille la prudence. D’après elle, le merdier qui nous entoure est en augmentation, et si tu ne fais pas attention tu en finiras couverte des pieds à la tête.


  Je partis d’un petit rire.


  — Est-ce qu’elle a réussi à joindre sa mère ?


  — Le dîner est arrangé pour demain soir. Et Carwyn sera au menu, répondit-il avec un sourire. Elle a envoyé une copie des écritures du livre du dušan et a demandé à sa mère si elle pouvait les traduire.


  Je croisai les doigts pour qu’elle y parvienne. J’avais vraiment besoin de savoir ce qu’il racontait. Je faisais relativement confiance à Azriel, mais j’avais le sentiment qu’il me dissimulait des choses. Que ce soit à propos du livre, du dušan, ou de la situation en général.


  Je jetai un coup d’œil à l’horloge et soupirai de nouveau.


  — Je ferais mieux d’y aller si je ne veux pas être en retard. À tout à l’heure, ajoutai-je en lui faisant une bise.


  Il m’effleura la joue et me dévisagea sans chercher à cacher son inquiétude.


  — J’attends de tes nouvelles à 2 heures.


  Je lui adressai un sourire et rejoignis les vestiaires pour récupérer mes affaires avant de repartir. Je m’étais garée dans le parking souterrain du Blue Moon, plutôt que sur le nôtre, non seulement parce qu’il était plus fréquenté, mais aussi parce que des agents de sécurité y patrouillaient en permanence. La plupart des clients du Blue Moon savaient se tenir, mais, dans toute foule, il y a toujours un petit groupe qui prend son pied en foutant le bordel ou en détruisant les biens d’autrui.


  Le temps que j’arrive à Seddon, la pluie s’était mise à tomber, rendant la route glissante, et le trajet de nuit encore plus désagréable. Le Sandpiper était situé dans une rue commerçante, et un panneau « bail à céder » occupait sa façade. Les briques avaient été peintes en rouge sombre, tandis que la porte et les encadrements des fenêtres autrefois d’un doré tape-à-l’œil avaient perdu de leur éclat. L’une d’elles était décorée avec les restes d’une draperie. Le tout faisait davantage penser à une maison close qu’à un hôtel.


  Aucune lumière n’éclairait l’intérieur, et les lieux semblaient abandonnés depuis plusieurs mois. Je passai devant sans m’arrêter avant de m’engager dans une rue adjacente, puis dans une ruelle derrière l’établissement. Je me garai, puis retournai étudier l’arrière du bâtiment. Il n’était pas plus accueillant de ce côté-là. Des barreaux de sécurité avaient été installés sur toutes les fenêtres pour pallier les vitres brisées. De l’eau coulait de la gouttière rouillée, et le vent soulevait par endroits la tôle du toit, emplissant la nuit de grincements sinistres.


  Je frissonnai et enfonçai les mains dans mes poches en essayant d’ignorer la petite voix me murmurant que j’aurais dû accepter l’offre de Tao. Je me serais sentie plus rassurée s’il avait été là pour surveiller mes arrières.


  La porte était barrée, à l’instar des fenêtres ; le métal autour de la serrure semblait abîmé, et elle était légèrement entrebâillée. Je fus de nouveau parcourue d’un frisson. Celui qui avait fait ça devait être sacrément costaud. Il ne me restait plus qu’à espérer qu’il ne soit plus là.


  Hormis celle de la pluie, et des poubelles à proximité, la nuit ne charriait aucune odeur. S’il y avait des métamorphes, ou pire, dans le coin ils avaient utilisé un savon neutraliseur.


  Je m’humectai les lèvres et me forçai à avancer jusqu’à la porte, puis je m’arrêtai, une main sur la poignée, reniflant l’air à la recherche d’un détail indiquant que quelqu’un attendait à l’intérieur.


  Rien.


  Je laissai échapper une respiration tremblante, puis ouvris la porte sur une pièce plongée dans l’ombre qui sentait la pisse et la pourriture. J’entrai en grimaçant et restai immobile le temps que mes yeux s’habituent à l’obscurité.


  Il y avait de la saleté et des détritus partout. Des boîtes de déchets étaient empilées dans l’un des coins, tandis qu’à l’opposé se trouvait un vieux lave-linge industriel qui, à en croire l’odeur, abritait une lessive depuis longtemps oubliée.


  Je franchis une autre porte et arrivai dans la cuisine. La couche de détritus y était encore plus importante, et les relents de nourriture avariée se mêlaient à ceux de l’huile rance et de l’urine. D’après la note plus animale qu’humaine, il s’agissait probablement de chats ou d’opossums.


  Je traversai le désordre avec précaution jusqu’à une double porte battante derrière laquelle je ne sentis rien ni personne, et le seul son qui me parvint fut le hurlement du vent ponctué par les grincements de la toiture abîmée.


  Je serrai les poings, puis pénétrai dans la pièce suivante sur le qui-vive. La lumière de la rue filtrait à travers les fenêtres poussiéreuses créant deux bandes lumineuses au milieu des ombres. Quelques chaises et des tables étaient entassées le long d’un mur, en face d’un petit pupitre réservé à l’accueil et d’un bar. Mis à part ça, la salle était vide. Et elle sentait aussi bien moins mauvais.


  Je consultai ma montre. Il était 1 heure passée de cinq minutes, et soit la personne que je devais rencontrer était en retard, soit elle m’avait posé un lapin. Ce qui ne m’aurait pas étonnée vu la tournure qu’avaient tendance à prendre les événements ces derniers temps.


  Je fis le tour de la pièce en me tenant à l’écart des rais de lumière, puis m’arrêtai près d’une fenêtre. De là j’avais une bonne vue sur la porte de la cuisine et sur l’entrée. Et, au besoin, j’avais toujours la possibilité de passer à travers ladite fenêtre pour m’échapper.


  Cinq autres minutes s’écoulèrent, au terme desquelles j’eus le sentiment que je n’étais plus seule. Pourtant, en dehors des occasionnels piétons foulant le pavé à l’extérieur, je n’avais entendu personne approcher, et l’air restait dépourvu d’odeur si l’on exceptait les effluves nauséabonds émanant des pièces voisines. Mais, au milieu de tout ça, je perçus une chaleur qui n’avait rien à voir avec celle émise par un corps. Il s’agissait plutôt de la manifestation d’une présence particulièrement puissante. Un Aedh se trouvait tout près de moi, et il était sous sa forme spirituelle.


  Nerveuse, je m’humectai les lèvres.


  — Je sais que vous êtes là. Montrez-vous.


  — Impossible, répondit une voix posée et cultivée.


  Elle résonna autour de moi, étrangement familière.


  J’eus l’étrange impression de m’entendre parler. Ou plutôt d’entendre une version masculine de ma voix.


  Mon pouls s’accéléra.


  — Qui êtes-vous ?


  — Tu sais qui je suis. Tu peux le sentir.


  — Je peux sentir un Aedh. C’est tout ce dont je suis certaine. (Je marquai une pause.) Et puis ce n’est pas comme si j’avais déjà été en contact avec celui dont la semence m’a donné la vie.


  — Normalement, nous n’aurions jamais dû agir ensemble, mais les circonstances sont loin d’être normales.


  — Oui, je sais. Tu essaies de clore définitivement les portes qui mènent à la lumière et aux ténèbres. Ce qui entraînerait la fin du monde tel que nous le connaissons.


  Il resta silencieux quelques instants, et un sentiment de surprise se répercuta dans l’obscurité. Je regrettais qu’il ne soit pas sous forme humaine, car j’aurais réellement aimé savoir à quoi ressemblait mon père. Mais, d’un autre côté, je comprenais sa prudence. Il ignorait s’il pouvait me faire confiance, et j’en avais autant à son service.


  — Ce n’est pas tout à fait vrai, protesta-t-il. Certes, je suis un Raziq, et nous avons travaillé sur des clés pour fermer les portails, mais ce n’est plus mon objectif à présent.


  — Dans ce cas, quel est ton but ?


  Je croisai les bras et m’adossai au mur. Ma position pouvait paraître décontractée, mais en réalité j’étais tendue à l’extrême, prête à me battre s’il le fallait.


  Même si je n’imaginais pas réellement avoir le dessus sur un Aedh pur.


  — J’ai l’intention de les arrêter.


  — Alors après avoir passé tout ce temps à fabriquer les clés avec les Raziqs tu serais maintenant prêt à tout pour les arrêter ? Ça ne me paraît pas très logique.


  La chaleur dégagée par sa présence semblait s’être rapprochée. Elle tourbillonnait autour de moi, et bien qu’elle ne fût pas menaçante son absence totale d’humanité me donnait la chair de poule. Cet être s’incarnait rarement et ne comprenait pas ceux qui vivaient ainsi en permanence, sans même parler d’éprouver pour eux la moindre affection.


  De fait, je me demandais pour quelle raison il souhaitait à présent contrecarrer le projet des Raziqs.


  — Les portails fonctionnent uniquement grâce à la magie, et c’est parce que la magie peut être détournée que nous avons réalisé ces clés. Si la magie n’était pas essentielle à l’ouverture des portails, personne sur ce plan ou sur l’autre, ne pourrait s’en servir pour les manipuler.


  Logique, sauf qu’au lieu d’être contenu dans la magie le pouvoir des portails se retrouverait dans de simples clés. Ce qui, selon moi, représentait un danger bien plus grand.


  — Pourquoi ne pas détruire les clés ? Si tu as aidé à les fabriquer, tu dois savoir comment faire.


  — En effet. Mais le problème c’est que les clés sont sur ce plan et que je ne peux plus interagir avec ce monde.


  J’écarquillai les yeux.


  — Pourtant c’est ce que tu es en train de faire.


  — Pas en chair et en os. La possibilité de m’incarner m’a été arrachée quand les autres Raziqs ont découvert le rôle que j’avais joué dans la disparition des clés.


  — Ce qui veut dire que tu n’es pas le seul à vouloir leur destruction ?


  — Si, mais tous les Raziqs ont des Razans. Et les miens ont caché les clés pendant que je faisais diversion.


  — Dans ce cas, pourquoi ne pas simplement leur demander où ils les ont mises ?


  — Parce qu’ils sont morts. Ils avaient pour consigne de s’autodétruire si je n’étais pas de retour passé un certain délai.


  Charmant. Enfin c’était un Aedh, qu’est-ce que ça pouvait lui faire que ses serviteurs vivent ou non ? Au besoin, il pouvait probablement en créer de nouveaux.


  — Et tu n’as pas pu revenir parce que tu étais prisonnier ?


  — Exactement.


  — Ton plan avait quelques lacunes, on dirait, ironisai-je.


  — Dans toute entreprise d’importance, il y a un risque.


  Restait à savoir si le jeu en valait la chandelle. J’avais du mal à croire qu’il me disait la vérité sans la déformer.


  — Tous tes Razans sont morts ?


  — Non, il en reste encore quelques-uns pour m’assister, mais ils ignorent tout du vol et de l’emplacement des clés.


  L’étrange insistance avec laquelle il avait prononcé le verbe « assister » attira mon attention.


  — J’espère que ce ne sont pas tes Razans qui nous ont attaqués, mes amis et moi.


  — Non. Je ne donnerais pas un tel ordre alors que j’ai besoin de toi.


  Ce qui ne voulait pas dire qu’il ne le ferait jamais. Je contemplai les ombres pendant un moment. J’aurais aimé qu’il soit visible, mais en même temps j’étais à moitié soulagée qu’il ne le soit pas. Si je ne pouvais pas le voir, je risquais moins d’être déçue. Et de repérer les mensonges.


  Mais pourquoi étais-je convaincue qu’il mentait ?


  Peut-être que c’était uniquement à cause de cette petite voix dans ma tête qui me murmurait que cela ne pouvait pas être aussi simple. Qu’il y avait plus dans sa quête que ce qu’il m’en disait.


  — Et comment se fait-il qu’ils ne t’aient pas anéanti quand ils ont découvert que tu étais le voleur ?


  — Parce que sans moi ils ne pourront pas remettre la main sur les clés. C’est la raison pour laquelle ils m’ont emprisonné. Enfin, ils ont essayé. Cependant, même si je suis libre, je ne peux qu’orienter les événements.


  — Et pourquoi est-ce que tu me mêles à tout ça si tu as les Razans ?


  — Parce que j’ai utilisé mon sang pour altérer la forme des clés, et seul quelqu’un partageant mon sang peut les retrouver et les détruire. Tu es mon unique descendante, cette tâche te revient donc.


  — Qu’arrivera-t-il si les clés sont détruites ?


  Il ne répondit pas immédiatement, et j’eus soudain l’impression que j’avais mis le doigt sur un point crucial. Qu’il ignorait ce qui se passerait alors.


  — Le livre du dušan te dira quelle est la forme actuelle de chaque clé et où j’ai envoyé les Razans, dit-il au bout d’un moment. Toi, et toi seule, pourras les sentir.


  — J’ai essayé de le lire, ce n’était que du charabia.


  — C’est parce que tu ne l’as pas lu comme il le fallait.


  Logique. Ou pas.


  — Oublions un instant la recherche des clés. Si tu m’expliquais plutôt ce qui se produira si je les détruis ? Et puis comment suis-je censée m’y prendre, d’abord ?


  Cette fois encore il s’abstint de répondre, et ça commençait à me taper sur le système. Il n’y en avait pas un pour rattraper l’autre, à croire qu’il était impossible de dire la vérité.


  Puis la perception que j’avais de lui changea. La chaleur se transforma en un froid hostile qui m’écorcha la peau et fit frissonner mon âme.


  — Je t’avais demandé de venir seule, s’emporta-t-il, la voix vibrante de fureur.


  Je fronçai les sourcils et, les sens aux aguets, recherchai un signe indiquant que quelqu’un approchait. Mais aucune odeur ne flottait dans l’air, et hormis le vent et les grincements du toit je n’entendis rien.


  — Je suis venue seule, pourquoi ?


  Après quelques instants de silence, il s’exclama :


  — Ce sont eux. Sauve-toi. Maintenant !


  Et il disparut.


  Sur le coup, je fus trop choquée pour réagir, puis je me secouai mentalement et me précipitai vers la cuisine. Je m’arrêtai à mi-chemin sentant une présence foncer sur moi.


  Je m’attendais à un demi-Aedh, mais ce qui arrivait directement sur moi était un Aedh pur.


  Merde, merde, merde !


  Je courus jusqu’à la fenêtre, mais alors que je plongeais en avant pour passer à travers quelque chose s’enroula autour de mes jambes et me tira en arrière. Un grognement de douleur m’échappa tandis que je heurtais le sol. Sans perdre davantage de temps, j’appelai mon Aedh. Je sentis son pouvoir déferler en moi, avide de changer de forme.


  Puis on me frappa de nouveau, et mon Aedh disparut. J’étais toujours incarnée, haletante de douleur, et parfaitement consciente du danger qui pesait sur moi.


  Je me contorsionnai pour attraper les bolas enroulées autour de mes jambes et me libérai en vitesse. Au même moment, les portes menant à la cuisine s’ouvrirent à la volée, et deux hommes déboulèrent. Les deux sentaient l’humain, et de toute évidence ne l’étaient pas. La lueur dans leurs yeux trahissait leur sang Aedh.


  Au temps pour Lucian et sa théorie selon laquelle il était rare que des demi-Aedhs deviennent Razans.


  Je me relevai d’un bond et me retournai en envoyant un violent coup de pied dans le ventre du premier avant de repousser le second. Puis je fonçai de nouveau vers la fenêtre et plongeai.


  Ça me tomba dessus en plein vol. Je n’avais aucune idée de ce dont il s’agissait, mais c’était brûlant et lourd. Je me retrouvai à terre, écrasée par une couverture étouffante.


  Aedh, pensai-je avant de sombrer dans l’inconscience.




  Chapitre 12


  Mon réveil fut difficile.


  Tout me lançait. Ma tête, mon corps, mon âme.


  Même grogner était douloureux. J’étais malgré tout assez consciente pour me rendre compte que ma voix semblait étouffée. J’ouvris les yeux avec difficulté…


  … et ne vis que du noir. Une obscurité profonde et insondable.


  L’air était chaud mais légèrement vicié, et il sentait la terre humide. Aucun bruit ne me parvenait, pas même la pluie, le vent ou le grincement du toit. J’étais étendue sur un sol dur qui rappelait plus la glace que le béton, et j’avais les pieds nus. Ce qui était étrange, car je portais encore le reste de mes vêtements.


  Je poussai sur mes bras pour m’asseoir, mais le mouvement fut trop brusque, et ma tête ainsi que mon estomac se rebellèrent, me laissant étourdie et à deux doigts de vomir.


  Je demeurai assise sans bouger pendant plusieurs minutes en respirant profondément afin de récupérer un minimum. Une fois que je me sentis enfin mieux, je fis l’inventaire de ce que j’avais sur moi. Ils m’avaient retiré mes chaussures, mais mes clés et mon téléphone étaient toujours dans mes poches. Je tâtai le béton autour de moi sans trouver ma veste, toutefois, vu son état lamentable, ce n’était pas une grosse perte. Les bottes en revanche étaient neuves.


  Je sortis mon téléphone et constatai sans surprise qu’il ne captait pas, mais au moins il pouvait me fournir de la lumière.


  J’allumai l’écran et découvris que j’étais dans une cellule. Le sol était en béton, et les murs, creusés dans la terre, regorgeaient de cailloux et de vieilles racines d’arbres. À gauche je vis une porte rouillée, sans serrure apparente, et résistai à l’envie d’essayer de m’échapper. Quelque chose me disait que cela ne pouvait pas être aussi facile que ça en avait l’air. Après tout, ils m’avaient traînée jusque-là pour une raison bien précise, et ils devaient avoir fait le nécessaire pour s’assurer que je ne puisse pas me sauver.


  Je me levai avec précaution. Un vertige menaça de me faire retomber, mais mon estomac se tint tranquille. Après plusieurs profondes respirations, je me sentis de nouveau stable. Grâce à la lumière du téléphone portable, je compris pourquoi ils m’avaient dépouillée de mes chaussures et de mes chaussettes.


  Je me trouvais au milieu d’une étendue de verre brisé.


  Mon petit carré de béton faisait à peu près un mètre de large. Le reste, environ deux mètres cinquante entre moi et les murs, était parsemé de morceaux de verre fixés au sol par du ciment.


  N’importe quel loup, même une métisse comme moi, pouvait sauter cette distance sans élan. Mes ravisseurs s’étaient montrés trop confiants. Mais, d’un autre côté, leur façon de penser était très différente de la nôtre.


  Et ils avaient peut-être installé des dispositifs que je ne pouvais pas voir.


  Je me renfrognai et balayai du regard les ténèbres avant de revenir à la porte. Il était possible qu’elle ne soit pas verrouillée, mais elle semblait solide. Si je ne la heurtais pas avec assez de force pour l’ouvrir, je risquais de rebondir et d’atterrir sur les tessons.


  Toutefois, je n’étais pas obligée d’utiliser ma forme incarnée. J’avais à ma disposition une autre solution.


  J’appelai mon Aedh, mais aussitôt l’air au-dessus du sol se mit à grésiller et scintilla brièvement de reflets arc-en-ciel étrangement effrayants. Puis j’eus la sensation qu’une lame dentelée chauffée à blanc me transperçait le corps tandis que l’on mettait le feu à mon âme.


  Luttant pour respirer, je tombai à genoux et me roulai en boule, agonisante et en nage. Le grésillement continua, me vrillant le cerveau, et la douleur monta d’un cran, me laissant démunie.


  Il cessa soudain, sans raison apparente, et je restai à terre, agitée de tremblements, sous le choc et en proie à une atroce souffrance.


  Pendant plusieurs minutes je ne pus que me balancer d’avant en arrière, en me tenant le ventre. De la sueur gouttait de mon nez sur le sol, formant sur le béton des taches sombres qui ressemblaient curieusement à du sang. J’espérais de toutes mes forces qu’il ne s’agissait pas d’un présage.


  Petit à petit la douleur s’estompa, et je pus de nouveau respirer normalement. C’est alors que ma peau fut parcourue d’un étrange courant électrique qui me donna la chair de poule et fit frissonner mon âme.


  Un Aedh flottait tout près de moi.


  — Pourquoi ne vous montrez-vous pas ? demandai-je. Tous les Aedhs seraient-ils des lâches ?


  — Je n’éprouve ni le désir ni le besoin de me montrer, murmura une voix. Et je ne comprends pas le terme « lâche ».


  J’orientai le téléphone en direction des ombres près de la porte, d’où semblait venir la voix, sans rien distinguer.


  — Cela signifie que vous n’avez pas de couilles… (ce qui était une évidence vu que je parlais à un être fait d’énergie), que vous avez peur.


  — C’est toi qui devrais avoir peur.


  Comme pour m’en donner la preuve, la sensation de sa présence s’amplifia jusqu’à me brûler la peau et réveiller ma migraine. Ma respiration devint sifflante, mais je résistai à l’envie de me recroqueviller pour me protéger. J’avais la vague impression que montrer le moindre signe de faiblesse ne ferait qu’empirer la situation. Ces gens, enfin ces êtres, étaient davantage susceptibles de respecter le courage que la peur.


  En revanche, rien ne garantissait que cette attitude suffirait à me sauver.


  — Pourquoi m’avez-vous traînée jusqu’ici ? Où est-ce que c’est une question stupide ? ajoutai-je après un instant d’hésitation en essayant de ne pas laisser transparaître le sarcasme dans ma voix.


  — Vous êtes là parce que nous avons besoin de réponses. Il ne tient qu’à vous de nous les donner de votre plein gré.


  De toute évidence, le sarcasme lui avait échappé. Ce n’était pas vraiment surprenant vu qu’Azriel avait tendance à passer à côté, et que Faucheurs et Aedhs étaient comme les deux faces d’une même pièce.


  Je clignai des yeux. Azriel. Peut-être que lui serait capable de me sortir de ce guêpier. Je fermai les yeux et répétai son nom en esprit. Il m’avait affirmé qu’il pouvait m’entendre n’importe où, n’importe quand, à condition que je ne sois pas sous forme Aedh, ce qui n’était pas le cas pour le moment.


  Mais il y avait de la magie à l’œuvre dans cette cellule, et un Aedh puissant. Je n’avais aucun moyen de savoir si mon Faucheur pourrait arriver jusque-là ni s’il en aurait envie.


  — Comme je ne cesse de le répéter à tous ceux qui sont à la recherche de mon père, j’ignore où se trouve cet enfoiré.


  — Et pourtant vous étiez en train de lui parler dans le bâtiment. Nous avons senti sa présence.


  — Dans ce cas, vous savez qu’il est parti bien avant que vous me tombiez dessus. Et il ne m’a rien dit.


  — Vous mentez. Ce n’est pas raisonnable.


  — C’est la vérité, rétorquai-je. Vous avez débarqué avant qu’il puisse me révéler quoi que ce soit d’utile, bande d’enfoirés.


  — Encore un mensonge. Il semblerait que vous ayez choisi de ne pas coopérer. Nous allons donc avoir recours à d’autres méthodes.


  — Attendez ! m’exclamai-je, paniquée.


  Mais il n’écouta pas.


  Cette fois j’eus l’impression que l’on me frappait avec une masse, et non un couteau. Je basculai sur le côté, à moitié inconsciente. Étendue sur le béton, je luttai pour respirer tandis que mon corps se convulsait et que mon cerveau s’enflammait.


  Ça allait bien au-delà d’une attaque psychique. On aurait dit qu’on m’écartelait atome par atome, et j’eus la sensation que tout mon être se mettait à hurler, excepté qu’aucun son ne sortait de ma bouche.


  J’ignore combien de temps je restai à terre à hurler en silence en me tordant de douleur, mais cela me sembla durer plusieurs heures, voire plusieurs jours.


  Quand cela cessa, j’étais à peine consciente et en proie à une souffrance indescriptible.


  — Elle est très résistante, commenta une voix lointaine.


  Mais peut-être que ce n’était qu’une impression et qu’elle se trouvait plus près que je ne le croyais.


  — Plus que la normale, approuva la première voix. Elle a été en contact avec Hieu. Il existe un texte qui pourrait nous aider dans notre quête.


  Oh, mon Dieu ! pensai-je dans la partie de mon cerveau qui fonctionnait encore à peu près. Il fallait que je prévienne Ilianna. Et sa mère. Elles ne détenaient qu’une copie, mais je les avais toutes les deux mises en danger en leur demandant de l’aide pour le traduire.


  Sauf que j’étais incapable de bouger. C’était tout juste si je parvenais à respirer.


  — Autre chose ?


  — Non. Mais tu devrais essayer pendant que ses défenses sont affaiblies.


  Non, non, NON !


  Mais une fois de plus personne ne m’écouta. Une douleur tranchante comme une lame de rasoir explosa en moi, me déchiquetant de l’intérieur tandis qu’ils cherchaient des réponses. Je tremblais de tout mon corps en les suppliant d’arrêter, mais les mots que je prononçai à voix haute, et en esprit, se perdirent dans le vide.


  Quand cela cessa enfin, j’étais couverte de bleus, et dégoulinante de sang. Une mare sombre s’était formée sous moi. Un cercle sinistre qui allait grandissant. Comme dans le pressentiment que j’avais eu en me réveillant.


  Finalement, Dieu merci, je perdis connaissance.


  Quand je revins à moi, j’étais seule. Mes muscles n’étaient plus agités de spasmes, mais tout le reste me brûlait encore, que ce soit la tête, le corps ou l’âme.


  Je roulai avec précaution sur le dos. Il était poisseux de sang, mais étrangement la douleur venait de l’énergie qui s’était déchaînée à l’intérieur de moi, pas de l’extérieur. Si ma chair avait été blessée, elle était à présent guérie.


  Comme avant mon interrogatoire, la cellule était plongée dans le noir. Je ne distinguais pas le plafond au-dessus de moi, et le sol scintillait toujours de reflets arc-en-ciel, ce qui signifiait que la barrière magique n’avait pas été levée. Logique.


  Je penchai légèrement la tête en arrière et jetai un coup d’œil à la porte. Toujours fermée. Je ne sentais aucune présence dans la pièce. J’étais seule. En tout cas pour l’instant.


  Je me frottai le visage en me demandant s’ils avaient réussi à obtenir les informations qu’ils voulaient. Le fait que je sois encore en vie m’incitait à penser que j’étais parvenue à conserver quelques secrets, même si, vu le peu que je savais, je n’en avais pas beaucoup.


  Peut-être que c’était pour ça qu’ils ne m’avaient pas tuée. Ils n’arrivaient pas à croire que j’en savais aussi peu.


  Une chose était sûre, ils allaient revenir. Et j’avais tout intérêt à être partie avant leur retour, car je doutais fort de survivre à un autre assaut.


  Non sans mal, je me hissai à quatre pattes. La pièce se mit à tourner, et j’eus un haut-le-cœur. Je ravalai le goût amer en fermant les yeux, puis écartai la douleur et les nausées de mon esprit. Je ne devais pas en tenir compte ni m’en soucier avant d’être sortie de là.


  Après plusieurs minutes supplémentaires, je me déplaçai jusqu’au bord de mon périmètre de sécurité afin d’étudier la porte. Le loquet semblait vieux et lourd, le genre que l’on s’attendrait davantage à voir dans un château médiéval que dans une construction plus ou moins moderne.


  Ce qui signifiait que je pouvais quitter cette cellule, à condition de réussir à traverser l’étendue de verre.


  Je posai délicatement une main sur la pointe de l’éclat le plus proche. Il aurait suffi d’une infime pression de ma part pour m’entailler la peau. Je contemplai la distance me séparant de la porte. Jamais deux mètres et demi ne m’avaient paru aussi longs.


  Mais je n’avais pas vraiment le choix. C’était soit traverser, soit subir un nouvel interrogatoire façon Aedh. Au moins dans le premier cas, seuls mes pieds seraient lacérés.


  Et, encore, je pouvais limiter les dégâts.


  J’ôtai donc mon jean. Le déchirer ne fut pas chose aisée, surtout alors que mon corps me donnait l’impression d’avoir été déchiquetée. En fait, je me demandais si ce n’était pas moi qui allais tomber en morceaux.


  La couture lâcha enfin, et le jean se divisa en deux au niveau de l’entrejambe. J’enrobai chaque pied dans une jambe, puis coinçai les extrémités afin qu’elles restent en place.


  Mon téléphone à la main, je me levai et scrutai la distance me séparant de la porte sans distinguer un quelconque chemin où le verre aurait été moins tranchant.


  J’inspirai profondément en dilatant les narines, m’emplissant les poumons de l’odeur de ma propre peur, avant de faire un premier pas. Le jean aidait un peu tant que je ne mettais pas trop de poids sur mes pieds, et que ça ne durait pas trop longtemps. J’avançai aussi vite que possible en me concentrant sur la porte et la liberté qu’elle représentait. Le parfum métallique du sang commença à se répandre dans l’air. Mon front dégoulinait de sueur, et ma respiration se fit haletante. Les morceaux de tissus fixés à mes pieds semblaient s’alourdir, et j’avais l’impression que ceux-ci étaient en feu. Les yeux rivés sur ma destination, j’arrivai enfin assez près de la porte pour donner un coup sur le loquet et l’ouvrir.


  S’il y avait des gardes, j’étais morte. Je le savais et m’en moquais. Pour l’instant, il me fallait déjà quitter cette pièce.


  Heureusement, personne ne surveillait la cellule.


  Je poussai la porte et l’attrapai avant qu’elle heurte le mur de brique, puis m’appuyai d’une main sur ce dernier afin de me balancer en douceur d’un pied sur l’autre, dans l’espoir de soulager la douleur. Sans succès.


  Toutefois, mon esprit me paraissait plus clair, et le bourdonnement lancinant qui n’avait cessé de me vriller le crâne avait disparu. Je n’appelai pas mon Aedh pour autant. Non seulement j’étais faible, mais en plus mes ravisseurs risquaient de sentir le soudain afflux de pouvoir. Les métis pouvaient détecter la présence d’un Aedh, et j’étais convaincue que ces derniers avaient des sens plus aiguisés que les nôtres. Cependant, Lucian m’avait fait remarquer que j’avais une aura identique à celle d’une Aedh pure, même sous forme humaine. Peut-être que si l’un d’eux la sentait, il me confondrait avec l’un des leurs.


  Peut-être.


  J’ôtai les lambeaux ensanglantés de mon jean et les jetai dans la cellule. Si j’étais ramenée là, ils pourraient toujours servir. Enfin à condition qu’ils les laissent là et que je survive à un autre interrogatoire.


  Je fermai la porte et regardai autour de moi. Le couloir était long et sombre. Il était pavé de briques rouges usées qui semblaient vieilles de plusieurs siècles, et l’air embaumait la terre et l’humus. Je me trouvais sûrement dans le système d’égouts utilisé à Melbourne, de la colonisation jusqu’au xxie siècle. Si c’était le cas, il devait y avoir une issue quelque part. Ces tunnels n’étaient officiellement plus en service, mais les journaux avaient récemment fait mention de « souriciers », ces gens qui passaient tout leur temps libre à les arpenter ; sans parler de la foule de sans-abri y ayant probablement élu domicile.


  J’avançai à pas de loup. Les briques fraîches apaisaient mes pieds en feu, mais je devais laisser derrière moi des empreintes sanglantes. D’ailleurs, le distinctif parfum métallique commençait à flotter dans l’air.


  Le silence me mettait les nerfs à vif. Je ne sentais personne à proximité, mais il y avait au moins deux Aedhs dans les parages, et sans doute un humain. Après tout, les Aedhs qui m’avaient attaquée à l’hôtel n’étaient pas venus seuls.


  Mais où étaient-ils tous ?


  Il y avait forcément des gardes quelque part. Même un jeune Aedh ne pouvait omettre de tenir compte de l’instinct de survie, et ceux qui m’avaient interrogée ne m’avaient pas paru jeunes. Il aurait été logique de placer un ou deux de leurs serviteurs à des endroits stratégiques dans le couloir.


  Je ne me plaignais pas de leur négligence, mais j’avais du mal à croire à une telle chance. Il y aurait des points de contrôle à un moment ou à un autre, et s’ils n’étaient pas assurés par des humains, ce serait un obstacle physique ou magique. Je n’avais plus qu’à prier pour la première solution, car je ne pouvais absolument rien contre la magie.


  Je poursuivis mon chemin en restant dans l’ombre, une main sur le mur de briques froides davantage pour me soutenir, à cause de mes jambes encore tremblantes, que pour me rassurer.


  La paroi s’incurva légèrement vers la gauche, et le son d’une conversation par-dessus ce qui ressemblait à une émission sportive commença à me parvenir.


  J’avais trouvé les gardes.


  Tout en ralentissant encore un peu, je me rapprochai du mur. Il continuait à tourner, et j’aperçus de la lumière. Une lumière violente, d’un blanc aveuglant qui éclairait brillamment le sol et les murs. À la minute où j’essaierais de traverser, je serais grillée.


  — Azriel, où êtes-vous, bon sang ?


  Toujours aucun signe de lui.


  Typique, pensai-je amèrement. La seule fois dans ma vie où j’aurais accueilli avec plaisir l’arrivée d’un Faucheur, impossible d’en avoir un.


  Alors que je m’approchai avec précaution, il devint évident que les deux hommes regardaient un match de football. Donc, soit nous étions vendredi soir et j’avais perdu beaucoup de temps, soit c’était une rediffusion.


  Je reniflai l’air afin de déterminer à qui j’avais affaire. À vue de nez, ils sentaient l’humain, mais ces derniers jours m’avaient prouvé que je ne pouvais pas me fier à mon odorat en ce qui concernait cette bande d’individus.


  Quittant des yeux l’espace baigné de lumière devant moi, j’observai l’embrasure de la porte. Je ne distinguais aucun des deux hommes, ils devaient donc se trouver à l’arrière de la salle avec une excellente vue sur le couloir.


  Cela me laissait le choix entre deux possibilités : faire demi-tour en espérant tomber sur une issue de l’autre côté, ou essayer de m’enfuir par là sans attirer l’attention des gardes.


  Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. S’il y avait une sortie de l’autre côté, elle serait probablement gardée, elle aussi. Mon père m’avait dit que tous les Raziqs avaient des Razans, et même si je n’en avais détecté que deux, ils étaient sûrement bien plus nombreux.


  Par ailleurs, plus je traînais dans le coin, plus je risquais d’être repérée. Mieux valait tenter ma chance en traversant la lumière que de revenir sur mes pas et d’affronter l’inconnu.


  Je fermai les yeux et rassemblai ce qui me restait de force. Je pouvais y arriver. Je devais y arriver. Il était hors de question que je retourne dans cette cellule.


  Je m’élançai en courant en essayant de me faire la plus légère possible, mais le bruit de mes pas sembla malgré tout couvrir celui de la télévision, pourtant élevé.


  Une fois dans la lumière, je gardai le regard fixé sur l’obscurité de l’autre côté, le cœur au bord des lèvres, mais déterminée.


  J’allais y arriver.


  Alors que j’étais sur le point d’atteindre les ombres, l’un des hommes jura et sauta sur ses pieds.


  Ils m’avaient repérée.


  Cela me donna un sursaut d’énergie. Je continuai à courir en suivant le mur espérant sans trop y croire tomber sur une bouche d’aération, ou autre chose du même genre, afin de quitter ce tunnel.


  Mais il n’y avait rien.


  Toutefois l’air me paraissait plus frais et portait un alléchant parfum de pluie. La liberté ne devait plus être très loin, je n’avais plus qu’à la trouver.


  Un frisson me parcourut. Je n’avais entendu aucun bruit, mais les deux hommes étaient tout proches. Je pouvais sentir leur chaleur, et leur colère.


  Je parvins à accélérer l’allure, mais ce fut insuffisant. Avant que j’aie pu comprendre ce qui se passait, une main attrapa mon tee-shirt et me tira en arrière. Je ne luttai pas et me laissai entraîner contre le corps ferme et musclé de mon agresseur. Toutefois, il n’eut pas le temps de resserrer sa prise, je lui balançai de toutes mes forces un coup de coude dans le ventre. Il poussa un sifflement de douleur et relâcha son étreinte. Je pivotai en levant mon autre coude et lui explosai le nez. La puissance de l’impact l’envoya s’écraser contre son acolyte. Je fis demi-tour et me remis à courir sans demander mon reste.


  Ils furent de nouveau à mes trousses bien trop rapidement. Mais l’odeur de pluie s’intensifiait, et j’entendais au loin la chute régulière des gouttes d’eau. Si la pluie pouvait entrer, cela signifiait qu’il y avait une bouche d’égout tout près. En tout cas, je l’espérais.


  Et j’espérais qu’elle serait assez grande pour que je puisse passer.


  Mais les hommes se rapprochaient, et le temps ne jouait pas en ma faveur. La panique me submergea, mais cette fois elle ne fut pas accompagnée d’un sursaut d’énergie. J’avais tout donné.


  Azriel, pensai-je pour la énième fois. Où êtes-vous, bon sang ?


  Je sentis sans la voir une main se tendre vers moi. Mais elle venait de devant. Je m’arrêtai brusquement. Trop tard. Elle me saisit et me tira en avant, non pas pour m’emprisonner, mais pour me cacher derrière un corps irradiant de chaleur.


  Azriel.


  Il prit forme, son épée fendit l’air dans un cri en laissant derrière elle une traînée de feu bleu alors qu’il la levait au-dessus de lui, décapitant au passage mes poursuivants avec une aisance déconcertante.


  Alors que leurs corps s’écroulaient et que les têtes roulaient au sol, Azriel se tourna vers moi, ses yeux bleus aussi brillants que la flamme de son épée.


  — Nous devons partir. Les Raziqs ont dû sentir la mort de leurs créatures, et ils sont bien trop nombreux pour que je les affronte.


  Essoufflée et trop épuisée pour parler, je hochai la tête.


  — Risa. (Mon nom me parut étrangement doux sortant de ses lèvres.) Nous devons partir, répéta-t-il.


  — Je ne peux pas, répliquai-je avec difficulté d’une voix rauque. Pas assez d’énergie pour me transformer.


  Il prononça des mots que je ne compris pas, et si l’accent était musical, le ton lui était véhément.


  — Enroulez vos bras autour de mon cou, ajouta-t-il avant de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. (Son épée sembla s’embraser davantage et commença à émettre un léger bourdonnement.) Dépêchez-vous, ils arrivent.


  Je ne me sentais pas en état d’affronter les Aedhs, et je n’allais sûrement pas contredire Azriel si lui aussi préférait l’éviter.


  Je me collai contre lui et lui passai les bras autour du cou. Il n’avait pas de parfum spécifique, mais il fleurait bon la pluie et le frais. La chaleur de sa peau brûlait la mienne, chassant le froid et me communiquant sa force.


  Il m’enlaça la taille et me tint fermement en croisant mon regard.


  — Prête ?


  J’acquiesçai d’un signe de tête en le dévisageant, intriguée par l’étincelle qui animait ses yeux. On aurait dit qu’il était la proie d’un conflit intérieur, mais je me berçais probablement d’illusions.


  C’était n’importe quoi, d’autant que je n’avais pas vraiment envie d’avoir une liaison avec un Faucheur, même si l’emballage de celui-ci était séduisant. Et il n’avait à aucun moment donné l’impression d’être intéressé par moi. En fait c’était plutôt le contraire.


  Une flambée de pouvoir embrasa les ténèbres. Elle m’enveloppa, s’immisçant dans mes muscles et chacune de mes fibres, jusqu’à ce que mon corps entier vibre en harmonie avec l’énergie d’Azriel. Jusqu’à ce que j’aie la sensation qu’il n’y avait plus moi ni lui, mais, juste la somme de nous deux. Deux êtres d’énergie, sans chair pour nous contenir.


  Les ténèbres et le mur de brique disparurent, et je fus transportée dans un magnifique endroit, immense et lumineux. Les limbes, mais différentes de celles que j’avais l’habitude d’arpenter.


  Puis cet endroit disparut à son tour, et l’instant d’après je me tenais au milieu des murs et des parfums familiers de mon appartement.


  — Je l’ai trouvée, appela Azriel.


  Tao et Ilianna surgirent de la cuisine et se précipitèrent sur nous à toute vitesse. Et notre Ilianna lancée à plein régime avait de quoi impressionner. Même Azriel recula quand elle se jeta sur nous.


  Je lâchai le cou du Faucheur et grognai en recevant le poids de mon amie, nous maintenant debout avec difficulté. À dire vrai, je pense que seule la main d’Azriel posée sur mon dos m’empêcha de basculer.


  — Tu es vivante, tu es vivante, murmura-t-elle tandis qu’émanait d’elle un mélange de peur et de soulagement. Mon Dieu, j’ai eu de ces visions…


  — Ilianna, l’interrompit Tao avec douceur en croisant brièvement mon regard avant d’adresser un signe de tête à l’homme qui se tenait derrière moi. Elle est blessée et elle saigne. Pour l’instant elle a besoin de soins, pas de te porter.


  — Oh, mon Dieu, désolée. (Elle fit un bond en arrière et m’examina.) Tu es dans un sale état. Où est ton jean ?


  — Je m’en suis servie pour m’échapper. (Elle me lança un coup d’œil interrogateur, mais j’écartai sa question silencieuse d’un signe de la main.) C’est une longue histoire. D’abord j’ai besoin d’un Coca, d’un truc à manger et de soulager mes pieds meurtris. Oh, et il faut aussi que je récupère ma moto avant qu’on me la vole.


  — Je m’en suis chargé quand il est devenu évident que tu avais disparu. Je savais que tu t’inquiéterais à son sujet, me rassura Tao en me prenant dans ses bras. Ilianna, va chercher la trousse de secours. Je m’occupe du reste.


  Il me porta jusqu’à la table, où il m’assit après avoir dégagé une chaise, puis en plaça une autre sous mes pieds.


  Je levai les yeux sur Azriel qui n’avait pas bougé depuis notre arrivée. Son épée était dans son fourreau, mais il avait les bras croisés dans une position défensive, sur le qui-vive, et je m’inquiétai à l’idée que les Aedhs puissent nous suivre jusque-là.


  — Ils le peuvent. Et je sens encore leur présence. Ils sont déjà venus, m’informa le Faucheur à voix basse.


  — Oh non…


  Il s’éclipsa avant même que j’aie fini ma phrase, puis réapparut une seconde plus tard, l’air mécontent.


  — Le livre a disparu.


  Je fermai brièvement les yeux, soulagée et soucieuse à la fois. Au moins, ils l’avaient pris sans faire de mal à mes amis. Cependant, si mon père ne m’avait pas menti, ils ne pouvaient ni le lire ni trouver les clés sans moi.


  Allaient-ils revenir à la minute où ils s’en apercevraient ?


  — Oui.


  Je levai les yeux sur Azriel.


  — Vous pouvez vraiment lire mes pensées ?


  — Parfois, admit-il tandis qu’une étincelle de ce qui me sembla être de l’amusement traversait son regard. Mais, au fil des ans, j’ai découvert que, la plupart du temps, les pensées humaines ne valent pas la peine d’être entendues. Alors, en général, j’évite.


  — Je ne suis pas humaine.


  — Non, en effet.


  Et l’étincelle brilla de nouveau.


  Oh, merde ! Je sentis le rouge me monter aux joues. Il m’avait entendu penser à « ça ».


  Je me raclai la gorge, et demandai :


  — Je crois qu’au point où on en est on peut se tutoyer. Comment ça se fait que tu aies mis aussi longtemps à me retrouver ? J’ai bien dû t’appeler une centaine de fois pendant qu’ils m’interrogeaient.


  — Quelque chose m’empêchait de te localiser.


  Je me rappelai le miroitement arc-en-ciel.


  — Il y avait une espèce de halo magique autour de la cellule. J’ai cru mourir quand j’ai essayé de me changer en Aedh.


  Il hocha la tête.


  — Ce qui t’empêchait de te transformer brouillait également notre connexion. Jusqu’à ce que tu échappes à la zone d’influence de la magie, je ne pouvais pas répondre à ton appel. Et puis, le fait que tu te sois trouvée sous terre n’a pas aidé.


  — Pourquoi ? Si vraiment ça a un effet restrictif, comment faites-vous pour les personnes qui décèdent sous terre ?


  — La perception que les Faucheurs ont de la mort est beaucoup plus forte que le lien qui nous unit. (Il hésita, comme s’il allait ajouter quelque chose, mais Tao était de retour.) Je pense que nous ferions mieux de quitter cet endroit.


  — Nous sommes autant en sécurité ici qu’ailleurs.


  Tao posa un grand verre de Coca et un énorme hamburger devant moi. Il avait visiblement été réchauffé au micro-ondes, mais je n’allais pas faire la difficile. C’était de la nourriture, et j’en avais terriblement besoin. Tao se tourna vers Azriel.


  — Nous avons les boucliers d’Ilianna, des caméras, des détecteurs de mouvement, et j’en passe. Personne n’entre ici sans que nous en soyons informés.


  — Les Aedhs sont déjà venus, et ils ont volé le livre du dušan, rétorqua Azriel. Mon épée ne fera pas le poids s’ils débarquent à plusieurs.


  — Il a raison, intervint Ilianna en revenant dans la pièce avec la trousse de secours. Les boucliers sont conçus pour nous protéger des forces du mal, mais techniquement les Aedhs ne sont pas maléfiques, enfin pour autant que nous le sachions. Et les détecteurs de mouvement ne fonctionnent que sur les êtres incarnés. (Elle désigna Azriel d’un signe de tête.) Ils ne se sont pas déclenchés quand notre pas-si-sinistre Faucheur est apparu. Et si les Aedhs sont parvenus à dérober le livre, c’est qu’ils ne sont pas touchés par ma magie.


  — Je suppose que tu as raison, admit Tao. Encore faut-il trouver un refuge sûr pour nous quatre.


  — En parlant de quatrième, où est Stane ? m’étonnai-je en regardant autour de moi.


  — Il dort, répondit Ilianna. Il était mort de fatigue, alors je l’ai traîné au lit de force.


  — Il a pris son portable avec lui. Je dirais plutôt qu’il s’est retiré dans un endroit plus calme, ironisa Tao.


  — Est-ce qu’il a réussi à retrouver Joseph Hardy, ou le nom de ceux qui se cachent derrière le consortium ?


  — Pas pour l’instant. (Ilianna posa la trousse sur la table, puis me saisit délicatement un pied en grimaçant.) Bon sang, mais tes pieds sont dans un état lamentable !


  — Ça se soigne. (Et nous avions des problèmes bien plus préoccupants.) Ilianna, il faut que tu préviennes ta mère au sujet de la copie que tu lui as donnée. Les Aedhs ne chercheront probablement pas à s’en emparer, mais on ne sait jamais…


  — Ne t’inquiète pas pour ma mère, me rassura-t-elle en me nettoyant les pieds avec une lotion fraîche et apaisante légèrement parfumée à la lavande. Elle l’a emportée au Bosquet, et le diable en personne ne pourrait entrer là-bas sans y avoir été invité.


  — Quelle copie ? demanda Azriel.


  Je levai la tête vers lui.


  — Nous avons fait une copie du texte du livre.


  — Bien joué, mais pourquoi l’avoir transmise aux sorcières ?


  — Parce que je voulais qu’on me le traduise.


  — Mais, je t’ai dit…


  — Non, l’interrompis-je. Tu m’as dit ce que selon toi j’avais besoin de savoir. Mais il y a bien plus qu’une incantation, n’est-ce pas ?


  Il haussa un sourcil. Le Faucheur, comme les autres, veillait avant tout sur ses propres intérêts.


  — Et qu’est-ce qu’il contient ? intervint Tao en posant les fesses sur la table et en poussant l’assiette vers moi.


  Je saisis l’intention et commençai à manger. Après plusieurs délicieuses bouchées, je répondis :


  — D’après mon père, les explications nécessaires pour trouver les clés.


  Ilianna me lança un regard surpris.


  — Tu as parlé à ton père ? De quoi a-t-il l’air ?


  — D’un fantôme.


  — Il est mort ou c’est juste un esprit ? s’enquit Tao, perplexe.


  — Non. Il est en vie, mais on l’a privé de la capacité à s’incarner.


  — Oh ! (Ilianna se mit à me tartiner les pieds d’une crème épaisse et odorante.) Pourquoi est-ce que tu ne demandes pas au Faucheur ce que sont ces clés ?


  — Mon nom est Azriel, dit-il sur un ton légèrement agacé. Et vous pouvez me poser vos questions directement.


  Elle leva les yeux sur lui.


  — OK. Alors, dites-nous, Azriel, à quoi elles ressemblent ces fameuses clés ?


  — Je n’en sais rien, elles ne sont pas décrites dans le livre. Il est possible que Hieu mente.


  — Il a dit que je ne le lisais pas comme il fallait, ça s’applique peut-être aussi à toi. (La pommade commença à piquer, et je grimaçai.) Comme tout le monde, il souhaite retrouver ces clés. À la différence qu’il veut que ce soit moi qui mette la main dessus.


  — Pourquoi ? intervint Tao. Pourquoi toi, et pourquoi maintenant ?


  — Parce que les clés peuvent seulement être retrouvées et détruites par quelqu’un de son sang, et parce que les autres Raziqs l’ont dépouillé de la faculté de s’incarner. Il ne peut plus interagir physiquement avec ce monde.


  — Priver un Aedh de ce pouvoir requiert une magie particulièrement puissante, commenta Azriel. Nous ferions mieux de partir. Tout de suite.


  L’empressement dans sa voix nous frappa comme un coup de tonnerre. Je me tournai vers Tao, mais il était déjà debout.


  — Je vais chercher Stane. Tu auras besoin de chaussures, ou tes pieds sont-ils trop douloureux ?


  — Prends-moi une paire de bottes et des vêtements propres.


  Il était hors de question que je me sauve pieds nus et les fesses à l’air. J’engloutis le reste de mon hamburger tandis qu’Ilianna achevait de me soigner.


  — À ton avis, quelles sont les chances qu’on nous offre l’hospitalité au Bosquet ?


  — Proches de zéro, mais on peut toujours essayer.


  — Alors nous appellerons ta mère sur la route. Si elles refusent, nous devrons trouver une autre solution.


  Sauf que, selon moi, il n’existait pas d’autre endroit où nous serions à l’abri des Aedhs. Au mieux, ils mettraient seulement un peu plus de temps pour nous débusquer.


  Tao revint avec un sac à dos ainsi que de quoi m’habiller, et l’instant d’après Stane sortit de la chambre d’amis. Il était décoiffé et visiblement pas lavé, les yeux hagards et le menton orné d’un début de barbe. Cependant, une lueur triomphante animait son regard.


  — Tu les as ? m’exclamai-je.


  Il posa son sac sur la table, mais pas son ordinateur portable.


  — Nous avons à présent les noms derrière le consortium, déclara-t-il avec un sourire. James Trilby, Garvin Appleby et John Nadler. Mais il y a mieux. La sœur du premier était une sorcière.


  — Ça ne peut pas être aussi simple, protesta Ilianna.


  — Et pourtant, si. La sœur en question s’appelle Margaret Trilby. Il y a trois ans, elle a été bannie du Bosquet et de toutes les sociétés de sorcières parce qu’elle pratiquait la magie noire.


  — Margaret Trilby, c’est le nom de la charna qui a invoqué le voleur d’âmes ?


  — Oui, confirma Stane à l’intention d’Azriel qui avait posé la question. Vous savez, c’est perturbant de voir mon oncle debout au milieu de la pièce tout en sachant que ce n’est pas mon oncle mais un Faucheur.


  — Je ne choisis pas ce que vous voyez, expliqua Azriel avec un léger haussement d’épaules. Mon apparence est le fruit de votre subconscient, je n’ai aucune part active là-dedans.


  Stane poussa un petit grognement contrarié.


  — À présent que nous avons les noms, qu’allons-nous en faire ?


  — Le plus sage, intervint Tao avant que j’aie ouvert la bouche, serait de transmettre l’information à Rhoan.


  — Il n’a pas les talents nécessaires pour affronter une charna.


  — Lui non, confirma Ilianna, mais le Directoire si. Des sorcières très puissantes travaillent pour eux, et je sais de source sûre qu’elles ont déjà eu affaire à des charnas par le passé. C’est la meilleure solution.


  Je balançai mon téléphone dans le sac tendu par Tao.


  — Si on fait ça, je ne participerai pas à la résolution de l’enquête.


  Et je le voulais, j’en avais besoin. Pour la petite Hanna, et pour moi.


  Ilianna me serra tendrement le bras.


  — Je sais, Risa. Mais tu l’as dit toi-même, nous avons des problèmes autrement plus importants.


  Je poussai un soupir de frustration, puis hochai la tête à regret.


  — OK, partons d’ici. Tao, tu conduis. Je téléphonerai à tante Riley… (Je m’interrompis sourcils froncés.) D’ailleurs, comment ça se fait qu’elle ne soit pas là ? Est-ce qu’elle sait que j’ai disparu ?


  Maman avait forcément senti qu’il m’était arrivé quelque chose, et dans ce genre de situation la première, et seule, personne qu’elle appelait, c’était Riley.


  Tao grimaça.


  — Rhoan et elle étaient là, fous de rage et prêts à mettre le monde en pièces pour te retrouver, mais Azriel les a convaincus de le laisser s’occuper des recherches.


  — Vraiment, m’étonnai-je en regardant le Faucheur. Comment diable as-tu réussi à accomplir un tel miracle ?


  — Je peux être très persuasif quand je veux.


  — Riley me considère comme un membre de sa meute. Il est impossible qu’elle se soit laissé convaincre d’attendre en se tournant les pouces.


  Il haussa les épaules. De toute évidence, la question était close.


  — S’il vous plaît. Nous devrions y aller. Nous avons déjà trop tardé.


  Une fois encore, le ton de sa voix nous motiva. Je pris mon Coca et le finis si vite que le gaz me remonta dans la gorge. J’étouffai un rot puis me levai. Un élancement violent me coupa les jambes, et je me rattrapai à la table en jurant. Je n’avais rien senti lors de ma course dans les tunnels, probablement à cause de la peur. À présent que j’étais de nouveau dans mon état normal, toutes les douleurs se réveillaient, pas seulement celles de mes pieds, mais aussi celles qui ne se voyaient pas, à l’intérieur de moi, là où les Aedhs s’étaient acharnés.


  Tao me prit par la taille et m’aida à m’habiller avant de me porter à moitié jusqu’à la porte. Ilianna, qui s’était éclipsée, arriva un instant plus tard avec un sac. À en juger par ce qui dépassait, il était davantage rempli de matériel de magie que de vêtements. Après avoir fermé à clé et nous être assurés que les détecteurs de mouvement et les caméras étaient actifs – au cas où quelqu’un d’autre qu’un Aedh essaierait d’entrer –, nous descendîmes l’escalier.


  La Jeep d’Ilianna étant plus proche que mon 4 × 4, tout le monde monta à l’intérieur, et Tao démarra le véhicule. Azriel avait disparu, mais la chaleur qui me caressait la nuque me confirma qu’il était bel et bien avec nous.


  Une fois sur la route, je ne repérai pas la moindre trace d’une quelconque filature. J’attrapai mon téléphone et appelai ma mère.


  — Risa, répondit-elle avec un soupir de soulagement. Tu vas bien ? Les vibrations que je reçois semblent indiquer que tu es blessée.


  — Je me suis ouvert les pieds sur des morceaux de verre, ce n’est pas grave. (Je marquai une pause, m’attendant à ce qu’elle dénonce mon mensonge, mais elle ne releva pas.) Comment vas-tu ? As-tu réglé le problème qui te tracassait ?


  — Risa, tu as plus urgent pour l’instant que de te faire du souci pour moi.


  — Tu es ma mère, rétorquai-je agacée. Rien ni personne ne compte plus à mes yeux.


  — Ma petite fille chérie, c’est exactement ce que je ressens pour toi. C’est pourquoi tu dois absolument te rendre au Bosquet le plus vite possible. Ils sont à vos trousses.


  La peur s’immisça en moi.


  — Qui ça ?


  — Je ne sais pas trop. Quelque chose de malveillant et de dangereux. Rendez-vous au Bosquet, tous ensemble.


  — Nous pourrions faire un crochet par la maison et venir…


  — Non ! s’exclama-t-elle d’une voix alarmée qui ne fit qu’accroître mon inquiétude. Tu n’as pas le temps, et puis ça ne servirait à rien. Il y a des choses auxquelles on peut échapper, Ris, et d’autres non. Tu es dans le premier cas de figure, et moi dans le second. J’ai accepté mon destin il y a longtemps déjà, mais j’ai besoin de te savoir en sécurité…


  — Putain ! Maman. J’arrive…


  — Ne viens pas ! Il vous reste une chance infime d’arriver au Bosquet sains et saufs. Ne la laisse pas passer ou cela pourrait coûter la vie à l’un de tes amis. Je n’arrive pas à voir qui, mais l’un d’eux est vraiment en danger de mort. Promets-moi que tu vas aller là-bas, et pas chez moi, Ris.


  — Pas si cela revient à t’abandonner…


  — Venir me chercher serait une perte de temps. Je ne serai même pas là quand tu arriveras.


  — Maman…


  — Tu dramatises, ma chérie, m’interrompit-elle tendrement. Je t’assure que, en comparaison de ce qui vous poursuit en ce moment, ce qui m’attend est quasiment une promenade de santé.


  Je ne la croyais pas. Le souci que je me faisais pour elle me pesait sur l’estomac, j’avais la sensation que quelque chose d’atroce allait lui arriver…, et à nous aussi. Cependant, je ne pouvais faire abstraction de son avertissement et de la nécessité plus pressante que jamais de nous rendre au Bosquet. Je ne souhaitais pas que mes amis soient blessés, ou pire, mais c’était ma maman. Et s’il me fallait choisir entre les deux, ce serait toujours elle qui passerait en premier.


  Le problème était que si j’essayais de la rejoindre, elle partirait ailleurs. Et ce qui devait se produire se produirait où qu’elle se trouve.


  Merde, merde, merde !


  Je fermai les yeux et me massai les paupières. Tout cela n’arrangeait pas la douleur qui me vrillait le cerveau.


  — Peut-être que tu devrais sortir de chez toi. Au moins, à l’extérieur, tu auras les Fravardin pour te protéger.


  — Ce n’est pas de leur ressort.


  Cela signifiait que la menace ne la concernait pas directement, et du coup ne nécessitait pas qu’un Fravardin s’interpose. Ou alors que les esprits gardiens n’étaient pas assez puissants pour la défendre contre ce qui la menaçait. Après tout, ils n’étaient pas infaillibles. Le frère de maman avait été assassiné malgré leur protection.


  — Tu me promets de faire attention ? demandai-je résignée. Je t’appellerai en arrivant au Bosquet.


  — Bien, approuva-t-elle. Et dis à Tao de mettre la gomme.


  — J’ai entendu, j’accélère, murmura Tao.


  — À tout à l’heure au téléphone. (J’espérais de toutes mes forces que ce n’était pas une vaine promesse.) Je t’aime de tout mon cœur.


  — Et je t’aimerai toujours, répliqua-t-elle.


  Mon cœur se serra, et mon ventre se noua un peu plus tandis que je raccrochais.


  Je croisai le regard inquiet d’Ilianna.


  — Des ennuis ?


  — Sûrement. Mais elle refuse de m’en parler.


  — Alors, préviens Riley.


  — Oh, mais c’est ce que je vais faire. Tu devrais téléphoner à ta mère pour l’avertir que nous arrivons bientôt et que nous sommes poursuivis.


  — Elle n’a pas encore accepté de nous recevoir…


  — Ma mère m’a dit d’y aller, alors nous y allons.


  Même si elle n’avait pas l’air convaincue, Ilianna obtempéra. Et j’appelai tante Riley.


  Les premiers mots qui sortirent de sa bouche furent :


  — Putain ! Risa, je vais te tuer pour m’avoir fait une telle frayeur.


  J’éclatais d’un rire dans lequel je crus percevoir une pointe d’hystérie.


  — Je n’avais pas vraiment prévu de me faire enlever.


  — Mais te pointer à ce rendez-vous sans personne pour assurer tes arrières, c’était stupide !


  En effet, et si c’était à refaire et que cela s’avérait être la seule façon d’obtenir des informations, je n’hésiterais pas à recommencer. Mais je n’allais sûrement pas le lui avouer. Je n’avais pas envie qu’elle m’enferme à double tour et qu’elle jette la clé.


  — C’était mon père, et il avait des renseignements. Si j’étais arrivée accompagnée, il ne se serait pas montré. Tu aurais fait exactement la même chose à ma place.


  — Ce n’est pas la question.


  Ça l’était, et nous le savions toutes les deux.


  — Le nom de la charna qui a invoqué le voleur d’âmes est Margaret Trilby. Son frère est l’un des hommes appartenant au consortium qui menace les propriétaires de la rue afin de racheter leurs terrains.


  — C’est Stane qui a trouvé ces infos ? demanda-t-elle, surprise. Si c’est le cas, peut-être qu’il devrait travailler pour le Directoire. Ils sont toujours à la recherche de bons hackers.


  Stane renifla avec mépris.


  — Comme si j’allais bosser pour le Directoire alors que j’ai passé la moitié de ma vie à pirater ce genre d’organisations.


  — On va dire que je n’ai rien entendu, commenta Riley avec un petit sourire. Où êtes-vous maintenant ? Pas en route pour vous occuper de la charna, j’espère.


  — Non, nous roulons vers le Bosquet. A priori, ce serait l’endroit le plus sûr au cas où les Aedhs essaieraient de nouveau de s’en prendre à moi.


  — Qu’est-ce que le Bosquet ?


  Je clignais des yeux, étonnée que tante Riley ignore l’existence du Bosquet, elle qui d’ordinaire semblait au courant de tout.


  — C’est là que sont conservées toutes les connaissances des sorcières, et aussi là où il y a les protections magiques les plus puissantes de tout Melbourne.


  — Dans ce cas, aller vous réfugier là-bas me paraît être une bonne idée, approuva-t-elle. Mieux vaut laisser Rhoan s’occuper de ce bazar. Et peut-être que Quinn pourra dégotter quelque chose pour vous aider avec les Aedhs.


  Je l’espérais aussi, mais je n’avais pas l’intention d’attendre après lui.


  — Dis, Riley, je suis encore inquiète à propos de maman. Tu ne voudrais pas lui rendre visite et lui tenir compagnie jusqu’à ce que je trouve une meilleure solution ?


  — Bien sûr, mais elle m’a affirmé de façon catégorique que rien de terrible n’allait se produire.


  — Elle t’a menti. Elle a admis avoir accepté ce qui se préparait depuis longtemps. Ça ne me dit rien qui vaille.


  — Oh !


  Il y eut un instant de silence, puis elle s’exclama :


  — Oh, merde !


  Je sentis la panique refaire surface.


  — Quoi ?


  — Rien. (Là, c’était elle qui me mentait.) J’y vais tout de suite.


  — Je t’en prie, sois prudente, j’ai un très mauvais pressentiment.


  — Juste ce dont j’avais besoin, marmonna-t-elle. Toi et ta mère donneriez des cheveux blancs à n’importe qui avec vos mauvais pressentiments.


  J’esquissai un sourire, ce qui était sans doute le but recherché.


  — Il existe d’excellentes teintures de nos jours, tu n’as pas à t’en faire.


  Elle renifla.


  — Il vaudrait mieux. Figure-toi que ton oncle Quinn s’y met lui aussi. Est-ce que tu étais au courant qu’il faisait du saut en chute libre ? Qu’est-ce qui ne va pas chez lui ?


  Cette fois, j’éclatai franchement de rire.


  — Il veut savoir quel effet ça fait de voler.


  — Il possède des avions, des vaisseaux spatiaux, et il est à moitié Aedh. Il passe son temps dans les airs.


  — Ce n’est pas pareil.


  Elle grogna, et l’amusement quitta son visage.


  — Envoie à Rhoan les informations et les noms que vous avez trouvés dès que possible, et préviens-moi quand vous serez au Bosquet. Je détesterais avoir à faire une descente là-bas pour rien.


  — Je n’y manquerai pas. Merci.


  Elle m’adressa un sourire et raccrocha. J’inspirai profondément. La peur qui me tordait le ventre ne s’était pas apaisée, elle me semblait même pire qu’avant. De plus, en appelant Riley pour qu’elle se rende chez ma mère, je l’avais mis, elle aussi, en danger.


  Mais elle saurait quoi faire. Riley était la seule personne en ce monde, à l’exception de maman, en qui j’avais une foi aveugle. Elle avait été gardienne, et bien plus que ça. S’il y avait une personne capable de sauver maman, et elle-même, c’était Riley.


  Tao chercha mon regard dans le rétroviseur.


  — Tu te sens mieux ?


  Je grimaçai.


  — Je me sentirai beaucoup mieux demain matin quand je serai certaine que tous ceux que j’aime vont bien.


  — Oh que oui, renchérit Ilianna en raccrochant à son tour. Ma mère m’a dit que notre demande d’asile n’avait pas reçu l’approbation officielle du Bosquet. Cependant, si nous venons frapper à leur porte, la magie autour du bâtiment nous assurera une protection minimum jusqu’à ce que l’on nous dise oui ou non.


  C’était toujours mieux que rien. J’affichai ensuite les coordonnées d’oncle Rhoan.


  — Stane, pourrais-tu envoyer les informations que tu as sur le consortium et Margaret Trilby à ce numéro ?


  — Tu vas être raisonnable et laisser le Directoire s’en charger ? Je n’en reviens pas.


  Je lui donnai une tape sur la tête.


  — C’est la solution la plus sûre.


  — C’est bien ce qui me surprend. J’avais pourtant l’impression que tu voulais vraiment être partie prenante dans la résolution de cette affaire.


  — Oh, mais c’est le cas, intervint Tao avant que je puisse répondre. C’est pourquoi nous allons l’avoir à l’œil jusqu’à ce que le Directoire ait fait le ménage.


  Je sentis l’exaspération me gagner.


  — Je ne vais pas…


  — Je peux sentir ton envie d’en découdre avec ces gens, Ris, et je comprends ta détermination. (Il croisa de nouveau mon regard.) Mais même si les Aedhs n’étaient pas à ta poursuite, tu n’es pas entraînée pour ce genre de situation.


  — Et tu ne voudrais pas voir comment ça se passe, murmura Ilianna. À la base, la mort n’est pas une chose plaisante, mais quand il s’agit d’une exécution, c’est encore pire.


  Je la dévisageai bouche bée pendant une bonne minute.


  — Tu as déjà assisté à une exécution ?


  Nous étions plus proches que des sœurs, et pourtant elle n’avait jamais évoqué ce sujet, même de loin.


  Elle haussa les épaules, comme s’il s’agissait d’un détail, mais la lueur horrifiée qui traversa son regard démentait son attitude.


  — C’est la raison pour laquelle j’ai quitté le Bosquet, mais le moment est mal choisi pour en parler.


  Waouh ! pensai-je surprise. Qui aurait cru que le Bosquet cachait ce genre de squelette dans ses placards, surtout quand on connaissait la loi du triple retour ?


  — OK. Informations envoyées.


  Le reste de la phrase de Stane fut perdu dans un soudain crissement de pneus. La Jeep partit en tête à queue, glissant sur la route mouillée, tandis que Tao luttait pour garder le contrôle. Après un demi-tour, la voiture s’arrêta brusquement contre le flanc du camion qui avait surgi d’une rue perpendiculaire.


  — Espèce d’abruti ! hurla Tao par la fenêtre. La prochaine fois, regarde où tu vas.


  Le conducteur nous adressa un geste obscène. Tao ouvrit violemment la portière ; il était déjà à moitié dehors quand je me redressai et l’attrapai par le bras.


  — Ne fais pas ça, le suppliai-je sans cacher la peur qui m’habitait. Ça n’en vaut pas la peine. Nous devons repartir.


  — Mais cet imbécile aurait pu nous tuer.


  Il libéra son bras d’un mouvement brusque et remonta en voiture à contrecœur.


  — Note son numéro de plaque, que je puisse au moins porter plainte pour conduite dangereuse.


  — OK. Mais part…


  Les mots restèrent coincés dans ma gorge. Ils fonçaient sur nous. Moitié humains, moitié animaux.


  — Oh, merde ! Tao, bouge ! s’écria Ilianna.


  Il ne répondit pas, mais enclencha la marche arrière et accéléra à fond. Les pneus patinèrent légèrement sur le bitume mouillé, puis la Jeep bondit en arrière. Tao fut rapide, mais ces créatures l’étaient encore plus.


  — Stane, baisse-toi, ordonnai-je en poussant Ilianna à terre entre les sièges.


  — Je peux me défendre, protesta-t-il. Je ne vais pas me cacher sous mon siège pendant que Tao et toi vous vous battez.


  J’ouvris la bouche pour argumenter, mais nous n’avions pas le temps pour ça. Malgré notre vitesse, ils étaient sur nous. Deux d’entre eux atterrirent sur le toit, et leurs mains griffues attaquèrent sévèrement la carrosserie tandis qu’ils essayaient d’atteindre les portières.


  À l’instant où je verrouillais les portières de mon côté, Stane faisait de même de l’autre. Tao donna un coup de volant, et la voiture se retrouva un bref instant sur deux roues avant de retomber et de faire un bond en avant. L’un des métamorphes dégringola du toit avec violence, mais se releva aussi sec. Une seconde plus tard, il était de nouveau sur le toit, ses griffes déchirant le métal et manquant de peu la tête de Stane.


  Un troisième métamorphe se jeta sur le capot et fracassa le pare-brise d’un coup de poing. Tao jura en pilant. La créature s’agrippa aux essuie-glaces, mais ils lui restèrent dans les mains quand elle vola à cause du brusque arrêt.


  Tao appuya sur le champignon, coupant à travers la circulation avant de prendre la route à contresens. Ceux qui arrivaient face à nous se mirent à klaxonner, et les autres voitures s’écartèrent de notre chemin. Mais les choses sur le toit étaient accrochées comme des moules à leur rocher.


  Les griffes s’enfoncèrent plus profondément, arrachant la toiture. Stane laissa échapper un juron et changea de position afin de les repousser à coups de pied. Le métamorphe cracha et riposta, lacérant la jambe de Stane. L’odeur métallique du sang emplit l’habitacle.


  Tao pila une nouvelle fois. La Jeep s’arrêta en dérapant. Il passa au point mort et se retourna, des flammes dansant au bout des doigts. Elles quittèrent ses mains et s’engouffrèrent dans le trou fait par le monstre. Il y eut un bruit d’appel d’air suivi d’un cri étranglé.


  Puis la portière conducteur se décrocha, et Tao fut violemment extirpé de la voiture.


  — Non !


  Je détachai ma ceinture et escaladai son siège pour le suivre. Le corps entier de mon ami s’était embrasé. Les flammes ne pouvaient pas le blesser, mais elles auraient dû consumer la créature qui le retenait. Seulement, ce n’était pas le cas.


  Au lieu de ça le feu s’arrêtait à quelques centimètres de la peau du métamorphe, sans le toucher, alors même que la tempête d’énergie réchauffait l’air autour de nous et me brûlait la peau.


  Tandis que Tao luttait pour se libérer des énormes bras de la créature, je me jetai sur eux. Tao me vit à temps et éteignit ses flammes, mais au même moment il y eut un éclair de lumière éblouissant accompagné d’une flambée de pouvoir. Un pouvoir malsain, corrompu. Et à l’endroit où ils s’étaient tenus, il n’y avait plus rien.


  J’atterris en roulant pour me remettre debout, puis tournai sur moi-même à plusieurs reprises, les cherchant désespérément du regard.


  Mais Tao et son agresseur avaient disparu.




  Chapitre 13


  Je sautai dans la voiture et enclenchai la première tout en appuyant sur l’accélérateur.


  — Qu’est-ce que tu fais ? s’exclama Ilianna, Tao est dehors…


  — Il est parti, répondis-je sans la regarder tandis que je me concentrais pour retourner sur la bonne voie. Je ne sais pas où il se trouve, mais il n’est plus là.


  — C’est après lui qu’ils en avaient, s’exclama Stane. Pas toi. Ni moi. Lui.


  — Oui. (Je dépassai un motard un peu trop lent, puis grillai un feu orange.) Ce qui veut dire que l’attaque est l’œuvre du consortium, et non des Aedhs.


  — Pourquoi l’ont-ils enlevé, alors qu’ils ont tué les autres ?


  — Je l’ignore.


  Mais je savais en revanche qu’ils pouvaient encore le faire. Peut-être même qu’ils s’étaient contentés de l’emmener ailleurs pour l’exécuter tranquillement.


  Je bifurquai sur Lansdowne Street, puis à droite pour rejoindre Treasury Place. Le Bosquet était situé dans un bâtiment blanc de quatre étages, qui faisait autrefois partie d’un complexe abritant le Trésor. À la minute où la voiture s’approcha de l’immeuble, je sentis le pouvoir qui en émanait sous la forme d’une caresse brûlante d’énergie.


  J’arrêtai le véhicule et sortis en trombe, Ilianna et Stane sur les talons. Tandis que nous courions vers l’entrée – enfin moi plutôt en boitant – Ilianna prit la tête.


  Elles nous attendaient : trois sorcières vêtues de tuniques, les mains jointes devant elles, sereines.


  — Nous ne pouvons pas vous accueillir à l’intérieur, annonça la plus âgée des trois.


  Elle était entourée d’un halo bleu chatoyant, ce qui signifiait que son rôle était d’enseigner, de soigner et de veiller sur les autres.


  Alors pourquoi nous refusait-elle l’asile ?


  — Kiandra. (Arrivée devant les trois femmes, Ilianna s’inclina légèrement, le visage dénué de toute émotion.) Nous avons désespérément besoin de votre aide. L’un des nôtres a été enlevé, et…


  — Je connais vos besoins, répondit Kiandra, et nous n’avons pas ce qu’il vous faut. Vous offrir notre protection mettrait en danger la vie de toutes les personnes qui se trouvent à l’intérieur de ces murs.


  — Mais en nous tournant le dos, est-ce que vous ne brisez pas une des règles de base de votre ordre ? rétorquai-je.


  Elle me dévisagea. L’intensité du pouvoir que je distinguais dans ses yeux gris me donna la chair de poule.


  — Nous ne vous tournons pas le dos. Nous disons juste que vous ne pouvez pas entrer. Cet endroit est un centre d’apprentissage et abrite nos documents historiques. Ceux qui vous poursuivent pourraient menacer tout ce qui est à l’intérieur.


  — Mais vous ne voyez aucune objection à ce que nous demeurions dans l’enceinte des champs de force qui protègent l’extérieur du Bosquet ? demanda Ilianna.


  Kiandra me quitta des yeux, et je ressentis un certain soulagement. Qui fut de courte durée.


  — Vous pouvez rester là, accepta-t-elle en croisant de nouveau mon regard. Et si la charna attaque, vous serez en sécurité. Cependant, le champ de force n’a pas été conçu pour résister à ceux qui traquent Risa.


  — Le Bosquet ne pourrait donc rien contre des Aedhs, même si nous étions à l’intérieur ?


  La réponse paraissait évidente vu ce qu’elle venait de dire, mais cela ne faisait pas de mal d’obtenir une confirmation.


  — Non.


  Je hochai la tête et me tournai vers Ilianna.


  — Alors, nous camperons ici jusqu’à ce que nous ayons récupéré Tao et réglé le cas du consortium.


  Elle se renfrogna.


  — Cela risque de prendre plusieurs jours…


  — J’en doute, l’interrompis-je. En fait, je suis prête à parier que Stane ne va pas tarder à recevoir un coup de fil.


  Juste à ce moment-là, la sonnerie retentit.


  — Merde ! s’exclama Stane en sortant le téléphone de sa poche. Il y a des fois où tu es vraiment flippante.


  — Elle a de qui tenir.


  Stane s’éloigna pour répondre, tandis qu’Ilianna se retournait vers les trois femmes et s’inclinait de nouveau.


  — Merci de nous avoir accordé du temps, Kiandra. Nous ferons en sorte de ne pas perturber votre travail.


  Kiandra esquissa un sourire dépourvu de chaleur.


  — Tes amis ne resteront pas assez longtemps pour être un fardeau. Quant à toi, Ilianna, tu es la bienvenue quand tu le désires.


  Ilianna afficha alors une expression aussi froide que celle de son interlocutrice.


  — Vous connaissez ma position sur le sujet.


  — Je la connais. Mais il viendra un jour où cette position changera. D’ici là, nous attendrons.


  Ilianna ne releva pas. Les trois sorcières firent volte-face et s’engouffrèrent dans la pénombre parfumée du Bosquet. Je poussai un soupir de soulagement et jetai un coup d’œil à Stane. Il écoutait plus qu’il ne parlait, mais il avait les joues rouges, et le poing serré.


  Après plusieurs secondes supplémentaires et un « OK », il raccrocha et se tourna vers nous.


  — Ils veulent faire un échange.


  — Bien, ça doit signifier que Tao est toujours vivant.


  — Il l’est. Je lui ai parlé. La charna s’est débrouillée pour neutraliser son feu, et il est entravé avec de l’argent.


  Ce métal était mortel pour les loups. Des menottes en argent ne tuaient pas aussi rapidement qu’une balle, mais sur le long terme elles pouvaient également s’avérer létales. Elles commenceraient par lui irriter la peau, avant de se mettre à la brûler. Plus il les porterait, plus le métal détruirait ses tissus et empoisonnerait son système.


  — À quelle heure est le rendez-vous ?


  — Midi.


  Je consultai ma montre. Il était presque 11 heures. Cela nous laissait environ une heure.


  — OK. Appelons Rhoan.


  — Non ! s’écria Stane, au bord de la panique.


  Il inspira profondément, puis ajouta :


  — Si la police ou le Directoire sont impliqués de quelque façon que ce soit, Tao mourra.


  — Stane, répliquai-je en faisant de mon mieux pour contrôler ma peur et oublier le mauvais pressentiment qui me disait que cette histoire allait mal se finir. Nous n’avons pas beaucoup de marge de manœuvre, à la moindre erreur de notre part, ils le tueront. Jusque-là le consortium n’a pas fait de cadeau. Et je doute que ça change.


  — Je sais, je sais. (Il grimaça.) Je dois rencontrer l’un d’entre eux, puis il m’amènera là où ils détiennent Tao. Si je signe les papiers, ils nous laisseront partir tous les deux.


  — Et tu y crois ?


  — Honnêtement ? Non. Mais la signature de la vente n’entraîne pas un transfert de propriété immédiat. D’après la loi, il n’est effectif qu’au terme d’un délai de réflexion. Et si l’une des parties décède la transaction tombe à l’eau.


  — Cela ne les empêchera pas de garder l’un de vous deux en attendant l’expiration du délai.


  — En effet. Mais es-tu prête à risquer la vie de Tao en appelant le Directoire ? Parce que moi, non. Et si tu appelles Rhoan, que Dieu me pardonne, je te casse la figure.


  Il ne le ferait pas. De toute façon il ne pouvait pas, car malgré les avantages physiques que lui conférait sa nature de loup-garou il ne faisait pas le poids contre moi. Mais, alors que nous étions là à nous défier du regard, je sus que cela n’avait aucune importance. Il était décidé à tenter l’impossible pour sauver son cousin, et j’allais l’y aider, même si c’était de la folie pure. C’était ça que ma mère avait vu. La vie de Tao était en jeu, et il était hors de question que je prenne le risque de le perdre.


  — Vous n’êtes pas sérieux, s’inquiéta Ilianna en nous dévisageant à tour de rôle. Risa, tu ne peux pas ! Pas contre ces gens. Appelle Rhoan. Laisse-le…


  — Tao est mon cousin, l’interrompit Stane avec calme. C’est à moi de prendre cette décision, pas à Risa.


  — Mais ils ont une charna à leur service, répliqua-t-elle en haussant le ton. Je n’ai aucune chance de la battre.


  — Tu n’auras pas à le faire, dis-je en jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule en direction de l’espace près des arbres, qui irradiait de chaleur.


  — Azriel ?


  Il apparut dans l’instant, les bras croisés et l’épée dans son dos auréolée d’une flamme bleue.


  — Je m’occuperai de la sorcière noire, et de tout ce qu’elle pourra invoquer contre vous. Cependant, je ne peux rien contre ceux avec qui elle travaille.


  — Je ne te le demandais pas, mais pourquoi pourrais-tu te charger de la charna et pas des hommes ?


  — Parce qu’ils sont incarnés.


  — Tout comme la charna.


  Il hocha la tête.


  — En pratiquant la magie noire et en invoquant des démons, elle flirte avec les limbes. La protection que lui offrent normalement sa vie et son enveloppe charnelle ne s’applique plus.


  — Mais tu as tué les Razans qui me poursuivaient dans les tunnels, et ils n’ont pas fricoté avec les limbes.


  — Non, mais ils travaillent pour les êtres qui cherchent à détruire le monde tel que nous le connaissons.


  — Et les Aedhs ?


  — Les Aedhs ne sont pas des êtres de chair. Ils peuvent s’incarner, tout comme nous, mais ce n’est pas leur nature.


  — Donc tu peux les exécuter à cause de leurs actions ?


  — S’ils ne sont pas plus puissants que moi, oui.


  Bon à savoir. Même si le fait qu’il puisse les tuer ne signifiait pas qu’il allait le faire. J’avais l’impression qu’il n’interviendrait pour me sauver la vie que si cela servait ses desseins.


  Je me tournai de nouveau vers Ilianna.


  — Ce qu’il nous faut maintenant, c’est trouver l’endroit où ils détiennent Tao.


  — Je peux lancer un sort de localisation, mais ça nous servira à quoi ? (Elle consulta sa montre en fronçant les sourcils.) Nous avons moins d’une heure avant le rendez-vous de Stane, cela ne nous laisse pas assez de temps pour retrouver Tao et le libérer.


  — Je suis d’accord. Donc nous allons nous occuper de ceux qui retiennent Tao, puis nous attendrons que Stane et ses gardes arrivent.


  — Et si ça se déroule aussi facilement, je veux bien me faire moine. (Stane se passa la main dans les cheveux, ce qui n’améliora pas sa coiffure.) Mais pour l’instant c’est le plan le plus raisonnable que nous ayons.


  — Si c’est ça que vous appelez raisonnable, alors vous êtes cinglés, s’énerva Ilianna avant de prendre une grande inspiration. Bon, commençons par le commencement. D’abord un cercle de protection, puis un sort de localisation.


  Elle fit demi-tour, alla fouiller dans son sac et revint avec son athamé.


  — Recule, et tais-toi, me dit-elle.


  J’acquiesçai d’un signe de tête et claudiquai jusqu’aux arbres. La chaleur d’Azriel me réchauffa le dos, et je me demandais ce qu’auraient pensé les sorcières du Bosquet si elles avaient su qu’un Faucheur armé d’une épée se tenait sur le pas de leur porte.


  Ilianna leva l’athamé devant elle à hauteur d’épaule et légèrement sur la droite. Tournée vers l’est, elle traça un pentacle dans l’air.


  — Maîtres des tours de garde de l’Est, Maîtres de l’air, je vous réveille et vous invoque pour être témoins de mon œuvre et pour garder le cercle.


  Elle pivota pour faire face au sud, à l’ouest et au nord, en répétant le pentacle et sa prière à l’intention des Maîtres du feu, de l’eau et de la terre. Un léger vent se leva, faisant voleter les pointes de ses cheveux et tirant sur sa robe. Puis il disparut, ne laissant que la sensation d’être observés.


  Ilianna s’assit en tailleur sur le sol et entonna l’incantation du sort de localisation.


  — Où ira l’âme de la charna quand tu l’auras tuée ? En enfer ?


  Azriel me dévisagea.


  — Qu’est-ce qui te fait penser qu’elle ira en enfer ?


  Je haussai les épaules.


  — Parce qu’elle a joué avec le mal. Maintenant, elle doit payer, non ?


  Il secoua la tête.


  — Elle n’a pas joué avec, elle l’a invoqué. Il n’y aura pas de purgatoire pour elle, ni de possibilité de s’amender. Son existence prendra fin.


  — Aucune chance de rédemption ?


  — Non.


  — Bien.


  Je croisai les bras en reportant mon attention sur Ilianna, mais je pouvais sentir le poids du regard d’Azriel sur moi.


  — Tu ferais une bonne Mijai, dit-il après un moment.


  Je grognai doucement.


  — Pourquoi ? Parce que je n’éprouve aucune compassion envers la garce qui a demandé à une créature de voler l’âme d’une petite fille ?


  Il esquissa un demi-sourire teinté de tristesse. Une partie de moi eut envie de pleurer, non pas pour lui, mais pour moi. Je me frottai les bras en essayant de chasser la sensation que depuis les yeux du Faucheur c’était le destin qui m’observait.


  — Parce que tu ne mégotes pas avec ce qui doit être fait. Tu agis, point.


  — C’est tout moi, ça, marmonnai-je, déterminée et proactive.


  — Tu as le cœur d’une guerrière, Risa, même si l’enveloppe extérieure est fragile.


  Mon nom échappé de ses lèvres sonnait comme une menace. Je croisai de nouveau son regard.


  — J’ai décidé il y a déjà plusieurs années que je ne voulais pas être une guerrière, Azriel. Ma position n’a pas changé. Tout ce que je souhaite, c’est faire tourner mon restaurant et mener une vie normale.


  Il détourna les yeux, mais cela n’apaisa pas l’impression que le destin était à l’œuvre.


  — Parfois, nous devons faire des choses qui nous déplaisent.


  — Comme être obligé de me suivre partout.


  Il esquissa un sourire.


  — Par exemple.


  — Pourquoi ? Et puisque tu me suis constamment pourquoi n’es-tu pas intervenu pour empêcher les Aedhs de m’enlever ?


  Il soutint de nouveau mon regard. Son visage était toujours impassible, mais je sentis son agacement.


  — Tu sais pourquoi je ne suis pas intervenu : ayant entendu ce que ton père avait dit je souhaitais voir comment les Aedhs allaient réagir. Mais une fois qu’ils se sont transformés en énergie je ne pouvais plus les suivre ni te secourir.


  Et j’avais comme l’impression que s’il l’avait pu il se serait contenté de jouer les spectateurs, au moins jusqu’à avoir obtenu un maximum d’informations.


  — Tu as répondu à la seconde question, mais qu’en est-il de la première ?


  — Comme je l’ai déjà dit, je suis un Mijai. (Il haussa les épaules, et même si le mouvement se voulait désinvolte il trahissait sa nervosité.) Je devrais être en train de combattre ceux qui passent les portes au lieu de te surveiller.


  — Mais ce n’est pas pour cette raison que tu souhaites être ailleurs, Azriel.


  — Et qu’est-ce qui te fait penser ça ?


  J’esquissai un petit sourire.


  — Parfois je suis la digne fille de ma mère, et je sens qu’il y a autre chose derrière tes mots.


  — Il n’y a rien d’autre. (Il détourna une nouvelle fois le regard.) J’accomplis mon devoir, c’est tout.


  En effet. Mais son agitation n’avait rien à voir avec le fait qu’il aurait préféré chasser, elle était due à ma présence. J’en étais certaine.


  Ilianna se releva et vint vers nous.


  — Alors ?


  — Il est dans un vieil entrepôt sur Ramsay Street, à Spotswood. C’est tout ce que j’ai pu distinguer. La charna a dû jeter un sort sur le bâtiment, car j’ai senti une résistance quand j’ai essayé d’entrer pour localiser Tao plus précisément.


  — Tu n’as pas insisté ?


  Elle secoua la tête.


  — Je ne sais pas quel sort elle a utilisé, ça n’aurait pas été prudent. Au mieux, cela lui aurait mis la puce à l’oreille. (Elle hésita, son visage affichant un mélange de peur et de détermination.) S’il y a de la magie, vous aurez besoin de moi.


  — C’est trop dange…


  — Oui, m’interrompit-elle, pour toi si tu fonces tête baissée dans le sort qu’elle a tissé. J’ai une chance de le défaire si je me trouve assez près pour l’examiner.


  J’aurais voulu la convaincre de rester là, mais elle avait raison. Pour pouvoir sauver Tao, il fallait encore que nous puissions entrer dans l’entrepôt.


  — Et si c’est de la magie noire ?


  — Ça n’en avait pas l’air. J’ai plutôt eu l’impression qu’il s’agissait d’un simple sortilège de surveillance. Mais je pourrai en avoir la certitude quand nous serons sur place.


  Je hochai la tête et demandai à Stane qui se tenait derrière elle :


  — Ça va aller ?


  Il partit d’un petit rire.


  — Ce n’est pas comme si j’avais le choix. Par ailleurs, ils ont besoin de moi en vie pour signer les papiers. Assure-toi seulement d’être là pour nous secourir quand je le ferai.


  — Dans ce cas, nous ferions mieux de nous mettre en route…


  — Attendez ! s’écria Ilianna en se précipitant vers la voiture.


  Elle fouilla dans son sac pendant plusieurs secondes, puis revint avec une canette dans une main, et dans l’autre un petit objet.


  — Tiens, dit-elle en tendant à Stane une espèce de pièce en cuivre. Avale ça.


  Il lui lança un regard incrédule.


  — Avaler ça ? Pourquoi est-ce que je ferais une chose pareille ?


  — C’est un talisman protecteur. Grâce à lui la charna ne pourra pas t’envoûter.


  — Et pourquoi je ne pourrais pas le porter ?


  — Parce qu’il est fort possible que ceux avec qui tu as rendez-vous en sachent assez sur la magie pour te l’arracher. Si tu l’avales, ils ne pourront pas le faire.


  — Ils peuvent toujours m’éventrer. (Il prit la pièce d’un air méfiant.) Elle est lourde.


  — Elle n’est ni lourde ni grosse, répliqua Ilianna avec patience. Elle ressortira par les voies naturelles d’ici un jour ou deux. Arrête de faire ton bébé. Avale-la.


  Il lui lança un regard noir, mais mit la pièce dans sa bouche. Elle lui tendit la canette. Il but une longue gorgée, et fut parcouru d’un frisson.


  — Bon sang, je peux sentir cette chose me lacérer l’œsophage.


  — N’importe quoi, rétorqua-t-elle sur un ton dénué de compassion. On y va ? ajouta-t-elle à mon intention.


  Je hochai la tête, jetai un coup d’œil à Stane et me dirigeai vers la voiture. Ilianna monta à l’avant côté passager, mais Azriel n’était nulle part en vue. Et cette fois je ne sentais pas sa chaleur. Peut-être avait-il décidé de se tenir à distance, juste au cas où il me prendrait l’envie de poser d’autres questions indiscrètes. Cette pensée amena un sourire sur mes lèvres, mais il disparut aussitôt. J’avais un ami à secourir, et je devais me concentrer là-dessus plutôt que sur un Faucheur trop près de ses secrets.


   


  Tao était retenu prisonnier dans un long bâtiment de briques rouges qui avait vraisemblablement servi d’entrepôt par le passé. Il y avait de vieilles portes roulantes à intervalles réguliers, tandis que les fenêtres qui ornaient la façade étaient petites, solides, et obstruées par des grilles de métal rouillé.


  — Il n’y a pas moyen que j’entre par là, commentai-je. Quand bien même j’arriverais à ôter les grilles sans faire un boucan d’enfer.


  Je m’étais garée sur un chantier de construction un peu plus bas sur le trottoir d’en face. D’autres véhicules étaient stationnés là ; ainsi, nous risquions moins de nous faire remarquer, même s’il n’y avait pas de travaux en cours pour le moment. Je croisai les bras et m’appuyai contre la Jeep en balayant la toiture du regard. C’était un immeuble de plain-pied, donc monter là-haut serait facile. Mais le toit de métal semblait aussi solide que le mur de brique, et passer par là ferait forcément un raffut de tous les diables. Avec un peu de chance, il y aurait une entrée de service offrant une solution plus viable.


  Je me tournai vers Ilianna.


  — Tu as quelque chose ?


  Elle leva la main pour m’imposer le silence, l’air concentré. Je rongeai mon frein et appelai Azriel. Il apparut à côté de moi, les bras croisés tandis qu’il observait le bâtiment. Son épée ne brillait pas, visiblement sa magie était pour l’instant en sommeil.


  — Je sens des vies, dit-il. Trois, mais aucun signe de la charna.


  — Est-ce que le sort de protection pourrait t’empêcher de t’introduire dans l’entrepôt ou déclencher l’alarme ?


  — Les sorts lancés par les humains visent en général les créatures incarnées, ou les esprits. Je suis un être d’énergie. Ce n’est pas ça qui m’arrêtera, conclut-il en désignant l’immeuble du menton.


  — On peut en déduire que ça ne m’arrêtera pas non plus.


  Mais j’allais devoir reprendre forme pour libérer Tao, et cela risquait d’activer la magie.


  Il m’étudia un moment.


  — Tu veux que je fasse un tour à l’intérieur pour voir où se trouve ton ami ?


  J’aurais aimé qu’il cesse de lire mes pensées.


  — Si ce n’est pas trop demander.


  Je ne cherchai pas à dissimuler le sarcasme dans ma voix, mais, une fois encore, il sembla passer à côté. Ou alors il préféra ne pas relever. Je commençais à croire que mon Faucheur en savait bien plus sur ce monde et sur les émotions humaines qu’il ne le laissait paraître.


  Il disparut de nouveau, et je reportai mon attention sur le bâtiment. Rien n’indiquait qu’un sortilège protégeait les lieux. Il n’y avait pas de voile chatoyant comme dans ma cellule souterraine, mais j’avais confiance en Ilianna. Elle s’y connaissait en magie, même si la plupart du temps elle se contentait de s’amuser avec des potions et des sorts mineurs.


  De plus sa mère était la gardienne des secrets au sein de l’immense librairie du Bosquet. On n’atteignait pas cette position sans être particulièrement douée en magie. En fait, j’avais entendu des rumeurs selon lesquelles Ilianna était sur le point de succéder à sa mère quand elle avait quitté le Bosquet et tout ce qu’il représentait. J’ignorais si c’était vrai ou non car Ilianna refusait d’en parler.


  Azriel réapparut.


  — Il est retenu dans une pièce à l’extrémité ouest du bâtiment. J’ai eu l’impression qu’il était sous l’emprise d’un sort.


  — Probablement afin de l’empêcher d’avoir recours à son feu, commenta Ilianna avant de croiser mon regard. Je t’ai incorporée dans les propriétés du sortilège de surveillance, tu vas pouvoir entrer sans que la charna le sache.


  — Bien.


  Un examen attentif des portes roulantes et des fenêtres de la partie ouest de l’entrepôt confirma ma première impression. Je n’allais pas pouvoir passer par là non plus.


  — Une fois que je me serais chargée des hommes qui gardent Tao, tu devras nous rejoindre pour le libérer.


  Elle se renfrogna.


  — Je ne peux pas intégrer ma présence, car elle sentirait l’intrusion d’une sorcière. Et si j’entre sans toucher au sort elle en sera aussi informée.


  — Exactement. Et avec un peu de chance, elle se montrera.


  — Ou bien elle se planquera si bien qu’il nous sera impossible de lui mettre la main dessus.


  — Si elle fait ça, le Directoire se lancera à ses trousses.


  — Non, intervint Azriel d’une voix calme. Elle est à moi.


  Je me tournai vers lui.


  — Seulement si elle apparaît devant nous, vu que tu es obligé de me suivre en permanence.


  Une lueur d’agacement traversa brièvement son regard.


  — Elle ne s’enfuira pas. La plupart des gens portés sur le mal sont si arrogants qu’ils sont convaincus de pouvoir sortir vainqueur de n’importe quelle situation. Elle nous enverra ses créatures, et je pourrais ainsi la localiser.


  — Super, mais j’espère que tu comprendras que cette perspective ne m’enchante guère. Je n’ai vraiment pas envie d’affronter un voleur d’âmes aujourd’hui.


  Ni aucun autre jour, en fait.


  — Si je tue la charna, sa créature mourra aussi.


  — C’est ce qui se passera entre le moment où le monstre nous attaquera et celui où tu te débarrasseras de sa maîtresse qui m’inquiète.


  — Tu ne mourras pas, affirma-t-il d’un air amusé. Comment obtiendrais-je mes réponses sinon ?


  — C’est toujours ça, marmonnai-je.


  Ilianna regardait Azriel en souriant, mais elle n’avait pas vu de quoi était capable un voleur d’âmes ni senti la souffrance qu’il pouvait infliger.


  — Je t’appellerais quand je me serais occupée des gardes. Il faudra que tu fasses vite. Je n’aimerais pas que les serviteurs de la charna te tombent dessus alors que tu es toute seule.


  Elle hocha la tête et se frotta les bras comme pour se réchauffer.


  — Dépêche-toi. Je déteste attendre seule dans des lieux déserts comme celui-ci.


  Je résistai à l’envie de lui faire remarquer que nous n’étions qu’à un pâté de maisons de Scienceworks, probablement plein de visiteurs en train d’explorer le musée. Sans parler du lotissement, de l’église et de la rue commerçante, qui se trouvaient à la même distance dans la direction opposée. Les juments étaient habituées à vivre en communauté, et demeurer seules dans des endroits inconnus les rendait très nerveuses.


  — Reste dans la voiture et ne te montre pas.


  Je lui serrai doucement le bras pour la réconforter. Ensuite, je me dirigeai vers le mur qui séparait le chantier de la rue ; après l’avoir franchi je traversai la rue. Une fois de l’autre côté, je sautai à l’intérieur de la cour pleine de débris métalliques de la casse voisine de l’entrepôt.


  Et me retrouvai nez à nez avec deux rottweillers.


  Ils se précipitèrent sur moi, en montrant les crocs, tandis qu’un grognement sourd s’échappait de leur gorge. Je jurai à voix basse, mais m’arrêtai face à eux. Tout en évitant de les regarder dans les yeux, je leur tendis la main. Ils ralentirent, le nez au vent, sans pour autant cesser de grogner, ils sentaient sûrement le loup en moi.


  Azriel apparut à côté de moi, son épée dans son fourreau auréolée de bleu. Elle émettait de nouveau une sorte de bourdonnement, mais cette fois le bruit était étrangement apaisant.


  Les chiens baissèrent la tête et reculèrent.


  — Ils peuvent te voir ?


  — Bien sûr. (Il sortit son épée et s’écarta en me faisant signe d’avancer.) Ils sont sensibles à ceux qui traversent les limbes.


  Je savais que les animaux, en particulier les chats et les chiens, étaient sensibles au monde des esprits, mais j’ignorais que cette sensibilité s’étendait aux Faucheurs. En fin de compte, je ne suis pas si spéciale que ça, pensai-je avec ironie.


  — Pourquoi se sont-ils éloignés ?


  — Parce qu’ils n’ont pas plus envie de mourir que toi.


  Fronçant les sourcils, j’attrapai le haut du muret afin de me hisser dessus et de passer de l’autre côté. Je grimaçai en heurtant le sol un peu trop violemment. J’avais oublié mes pieds meurtris.


  — Mais tu as dit avant que tu ne pouvais pas t’attaquer à des êtres de chair. Les chiens sont des êtres de chair.


  — Oui, mais en général ils sont plus raisonnables que les humains. Ils ne vont pas se fourrer dans une situation à laquelle ils ont peu de chances de survivre.


  — Tu devrais en parler avec tante Riley, c’est une louve et elle ne fera qu’une bouchée de ta théorie.


  Il esquissa un sourire.


  — Elle vit la plupart du temps sous forme humaine, et j’ai l’impression que cette enveloppe a une influence néfaste sur le bon sens.


  — Tu n’as peut-être pas tort.


  Après tout, ce n’était pas très prudent pour Ilianna et moi d’être là. L’attitude la plus raisonnable aurait été de faire appel à oncle Rhoan et au Directoire.


  — Cependant, je te ferai remarquer que toi aussi tu as pris forme humaine.


  — C’est d’ailleurs sûrement ce qui explique que je suis en train de t’aider alors que je devrais me contenter d’observer.


  — Personne ne te retient, tu sais.


  — Je sais, reconnut-il en me faisant signe d’avancer d’un élégant geste de la main. Continuons.


  J’avançai donc. L’allée s’incurva pour contourner l’entrepôt. Derrière, je découvris plusieurs autres portes roulantes et fenêtres fermées, avec, au milieu du mur de brique, un palier de béton et une porte classique.


  — Est-ce que tu sens quelqu’un à proximité ? demandai-je en dilatant les narines.


  L’air était chargé de la chaleur d’Azriel, mais on pouvait également sentir l’humidité de la nuit précédente qui s’attardait, ainsi que des relents de rouille et de caoutchouc émanant de la casse derrière nous.


  — Non, dit-il. Ils sont tous au fond du bâtiment.


  — Merci.


  Je m’élançai, sautai sur la plate-forme et me dirigeai vers la porte. Elle était équipée d’une chaîne et d’un cadenas flambant neufs. Briser l’un ou l’autre risquait d’alerter les gardes de ma présence d’autant que j’ignorais à quel point leur ouïe était fine.


  — Et merde, marmonnai-je en reculant et en étudiant les fenêtres de chaque côté.


  Celle qui se trouvait à gauche avait un carreau cassé. J’avais espéré pouvoir éviter de me transformer car cela ne manquerait pas de m’affaiblir, et je ne savais pas ce qui me restait comme énergie après l’interrogatoire des Aedhs. Le mal de tête et la nausée n’avaient pas complètement disparu, et, même si je ne tremblais plus, il ne suffirait probablement pas de grand-chose pour que ça revienne.


  — C’est le cadenas qui te pose problème ? demanda Azriel.


  Je me tournai vers lui. Il affichait une expression neutre, mais j’avais l’impression que l’amusement n’était pas loin.


  — On peut dire ça.


  — Dans ce cas, je peux peut-être faire quelque chose.


  Il brandit son épée, souleva l’un des maillons avec la pointe de sa lame, puis prononça quelques mots dans sa langue si musicale. L’épée s’enflamma brièvement, faisant fondre le maillon. Je rattrapai de justesse la chaîne avant qu’elle heurte le sol. Le métal était devenu rouge par la chaleur, et j’eus beaucoup de mal à la poser en douceur au lieu de la laisser tomber.


  — Voilà qui est utile.


  — Valdis m’est très utile.


  Je tournai la poignée et ouvris la porte avec précaution.


  — Tu en parles comme si elle était vivante.


  — Elle l’est.


  Je lui jetai un coup d’œil perplexe. Il ne plaisantait pas. Je frissonnai, peu désireuse de penser à une épée vivante dotée d’un esprit autonome, puis entrai dans la pénombre de l’entrepôt.


  Le couloir était plongé dans le noir et sentait la poussière ainsi que le renfermé. Je balayai du regard les environs immédiats. J’étais dans une sorte d’aire de chargement. L’espace dans lequel je me trouvais occupait toute la largeur de la construction. Il allait de la porte roulante la plus proche de moi jusqu’à celle située à l’autre bout du bâtiment. Je distinguai plusieurs bureaux donnant sur la plate-forme, mais de mon côté il n’y avait que deux portes. Je rejoignis la plus proche, posai la main sur la poignée, puis marquai une pause. Même si je ne sentais rien ni personne derrière, l’appréhension me nouait le ventre. Après tout, comme on ne cessait de me le rappeler, je n’étais pas entraînée pour ce genre d’escapade.


  Je m’humectai les lèvres. La porte était lourde, mais elle s’ouvrit en silence. Il s’agissait en fait d’un vieux réfrigérateur. Je jurai à voix basse, puis vérifiai la seconde qui cette fois donnait sur un large couloir.


  Celui-ci desservait plusieurs bureaux poussiéreux, mais tout au bout je tombai sur une autre aire de chargement.


  — Ton ami est détenu dans l’une des pièces derrière la porte de droite, me chuchota Azriel.


  — Et les hommes ?


  — Il y en a un près de la porte, et l’autre est devant la pièce qui sert de cellule à Tao.


  Cela signifiait probablement qu’ils étaient humains, car n’importe quel non-humain aurait déjà senti ma présence.


  — Ils sont armés ?


  — Ils ont des armes à feu, oui.


  Il était impossible d’aller plus loin sans alerter l’homme qui surveillait Tao. Et je n’avais aucune idée des consignes qui leur avaient été données en cas d’intrusion. J’aurais pu me faufiler sous ma forme Aedh, mais cela voulait dire qu’ils resteraient conscients, et par conséquent dangereux. Je devais les neutraliser tous les deux avant d’essayer de libérer mon ami. Mais comment mettre le premier KO sans éveiller les soupçons du second ?


  Je jetai un coup d’œil à la porte roulante.


  — Est-ce que Valdis peut faire fondre une serrure comme elle l’a fait pour la chaîne ?


  — Bien sûr. Pourquoi ?


  — Parce qu’ils ont des armes et que foncer dans le tas façon bourrin est voué à l’échec.


  Il me dévisagea, puis hocha la tête et descendit d’un bond dans l’aire de chargement. Je le suivis en admirant les mouvements des muscles de son dos. Réel ou non, il était sacrément bien foutu.


  Il toucha la serrure avec la pointe de l’épée, et une seconde plus tard une petite flaque de métal fondu s’étalait sur le béton.


  — Tu ferais mieux de disparaître, lui conseillai-je en faisant appel à mes dons de physiomorphe.


  Il s’éclipsa, et j’invoquai en esprit l’image d’une femme brune, aux yeux verts. La magie monta avec réticence, rampant dans mon corps au lieu de surgir comme elle le faisait d’ordinaire. Il me fallut donc davantage de temps pour changer de visage. Quand ce fut enfin fini, je me rattrapai au mur le plus proche en me demandant comment j’allais venir à bout de cette journée. J’inspirai profondément à plusieurs reprises, et la faiblesse sembla se dissiper, au moins pour le moment. Ensuite, je nouai les pans de ma chemise sous mes seins dévoilant ainsi mon ventre. Une fois prête, je fis remonter la porte roulante de façon à pouvoir passer en dessous en me baissant, puis appelai :


  — Hé ho. Y a quelqu’un ?


  Au début, il n’y eut pas de réponse. Puis après quelques secondes :


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  J’examinai la porte toujours fermée. Si je ne pouvais pas le distinguer à travers le petit hublot, j’étais convaincue que lui me voyait. La conscience de sa proximité me donnait la chair de poule.


  — Ma voiture est tombée en panne, et mon téléphone ne capte pas. Est-ce que je pourrais vous emprunter le vôtre ?


  Après une brève attente, la porte s’ouvrit sur un homme tatoué à l’allure imposante. Comme je le suspectais, il était humain, mais c’était également une montagne de muscles et il se déplaçait comme un combattant, le pied léger.


  Il me balaya du regard, en s’attardant un instant sur mon ventre dénudé, avant de revenir à mon visage.


  — Il y a une cabine téléphonique en bas de la rue.


  — Oui. J’ai déjà essayé, mais elle est hors service.


  — Pourquoi êtes-vous venue ici ?


  Il avait pris une pause détendue, cependant j’étais à peu près certaine que la main qu’il avait dans le dos tenait une arme.


  — Comment saviez-vous qu’il y avait quelqu’un ?


  C’était bien ma veine de tomber sur un garde pas trop con et qui ne se laissait pas distraire par un peu de peau.


  — À votre avis ? Je suis une louve-garou. Je vous ai senti.


  Il haussa les sourcils, surpris.


  — Vraiment ?


  — Vraiment, répliquai-je sans avoir besoin de simuler mon agacement. Écoutez, si vous ne voulez pas m’aider, ce n’est pas un problème. Dites-moi juste où trouver une autre cabine, et je m’en irai.


  — Il y a des habitations une rue plus loin, et Scienceworks est à un pâté de maisons sur la droite.


  — Merci, vraiment trop aimable, marmonnai-je en faisant demi-tour.


  Autant pour la solution de facilité.


  — Attendez, dit-il alors que je me penchai en avant pour passer sous la porte.


  Je me retournai en montrant au passage une bonne dose de sein. Cela n’allait peut-être rien changer, mais ça ne pouvait pas faire de mal.


  — Quoi ?


  Il sortit un téléphone de sa poche.


  — Tenez, mais dépêchez-vous, j’attends un coup de fil.


  — Vous êtes un chou.


  Je lui adressai un immense sourire et avançai vers lui en roulant des hanches. Il baissa les yeux, et même si l’odeur de son désir teinta l’air il ne relâcha pas sa vigilance. Visiblement, il n’était pas du genre à se laisser facilement distraire par une allumeuse.


  Il m’offrit son téléphone, et je le pris sans rien tenter. Je m’éloignai, composai le numéro de chez moi, puis demandai à un petit ami imaginaire de venir à ma rescousse avant de raccrocher.


  — Merci beaucoup.


  Avec un nouveau sourire, je rendis à l’homme son téléphone. Alors qu’il tendait la main pour le prendre, je le lâchai, puis lui saisis le bras et le tirai brusquement en avant. Mais, même déséquilibré, il réagit, et sa main libre bougea si vite que j’eus à peine le temps de le voir lever son arme. Je fermai le poing et lui assenai un coup sur la nuque. La balle m’effleura l’oreille, et un liquide chaud me dégoulina dans le cou. Jurant en silence, je lui attrapai la jambe afin de le faire chuter. Il atterrit sur les fesses avec un bruit sourd, son visage dans ma ligne de mire et parfaitement positionné pour un coup de poing.


  Je le frappai de nouveau. La peau et les os craquèrent sous la puissance de l’impact. Tandis qu’il s’écroulait, je lui pris son arme et m’engageai en courant dans le couloir.


  — Azriel, cache le corps dans l’une des pièces, murmurai-je par-dessus mon épaule.


  Je n’attendis pas pour voir s’il s’exécutait. L’autre garde avait sûrement entendu la détonation et pourtant il n’avait pas accouru. Cela signifiait qu’il s’occupait de Tao ou qu’il se planquait. Dans le premier cas, j’avais intérêt à me dépêcher, dans le second…


  Je refusai d’y penser. Surtout que j’avais déjà du sang qui me dégoulinait dans le cou.


  La fin du couloir arriva en vue. Il s’agissait d’une intersection en T dont les deux extrémités étaient plongées dans le noir. Je ralentis et flairai l’air dans l’espoir de localiser le second type. Je ne pouvais pas le sentir, en revanche Tao se trouvait sur la droite. Donc le garde y était probablement aussi.


  Si j’avais tort, je risquais de me prendre une balle dans le dos.


  Je fermai brièvement les yeux, rassemblai mon courage, puis avançai courbée en restant près des murs, là où les ténèbres étaient les plus denses.


  Au bout du couloir, une porte était ouverte, et à l’intérieur deux hommes se battaient. Écrasé sous le poids de son adversaire, Tao se prenait une sacrée dérouillée.


  Je m’arrêtai dans un dérapage contrôlé et levai mon arme. Jusqu’à ce jour, je n’avais jamais eu un être humain vivant dans ma ligne de mire, mais j’avais appris à tirer. D’ailleurs, maman aurait eu une attaque si elle avait découvert l’étendue de l’entraînement au combat prodigué par tante Riley.


  Maman. Mon ventre se noua rien qu’en pensant à elle. Je mis ma peur de côté.


  — Hé !


  Le garde fit volte-face et attrapa son arme. Il était rapide, je dois l’admettre, et le pistolet fut dans ses mains en un éclair. Mais je ne lui laissai pas l’occasion de s’en servir. Ma balle l’atteignit à l’épaule et le projeta contre le mur. Son flingue tomba à terre, et Tao se contorsionna pour l’envoyer valser d’un coup de pied à l’autre bout de la pièce.


  — Putain, il était temps que tu arrives, s’exclama-t-il.


  Son ton agressif était tempéré par le soulagement évident dans ses yeux, même pochés.


  — Je commençais à penser que j’allais devoir me libérer tout seul, ajouta-t-il.


  A priori, il avait reconnu mon odeur et non mon visage. Je souris.


  — Est-ce que je t’ai déjà laissé tomber ?


  Il esquissa un sourire amusé.


  — Jamais, ma douce.


  — Tu n’avais donc aucune raison de t’impatienter, n’est-ce pas ?


  Je m’accroupis à côté du garde afin de prendre son pouls. Il était rapide et fort. Je l’avais assommé, mais pas pour longtemps.


  Je lui ôtai son tee-shirt afin d’en faire des lambeaux dont je me servis pour lui ligoter les mains et les pieds. Puis j’utilisai ce qui restait pour lui panser l’épaule. Je n’avais pas envie qu’il se vide de son sang avant l’arrivée de Rhoan.


  — Hum, j’aurais bien besoin qu’on s’occupe aussi de moi, commenta Tao.


  Je m’accroupis à côté de lui. Il avait les mains liées dans le dos, et ses poignets à vif saignaient. L’argent lui rongeait la peau.


  — Azriel, appelai-je à voix basse.


  Tao sursauta en voyant le Faucheur apparaître à côté de lui.


  — Bon sang, marmonna-t-il. J’aimerais bien que vous préveniez avant de faire ce genre de chose. Un homme moins robuste pourrait faire une crise cardiaque.


  — Vu que vous avez le cœur solide, je ne vois pas où est le problème. (Azriel se tourna vers moi.) Tu veux que je fasse fondre la chaîne ?


  — S’il te plaît.


  Il libéra Valdis, et l’épée commença à siffler et à cracher du feu. Azriel se renfrogna.


  — Ce métal a été ensorcelé.


  — Ilianna m’a prévenue que Tao l’était, afin qu’il ne puisse pas utiliser son feu. Est-ce que le sort pourrait avoir été lancé sur les liens ?


  — C’est possible. (Il passa la lame au-dessus de la chaîne sans la toucher, et le sifflement s’intensifia.) C’est un sort à deux niveaux. Le premier sert à contenir et le second à avertir.


  Je marquai une pause.


  — Tu peux dire ça rien qu’en passant ton épée au-dessus.


  — Moi non ? Mais Valdis oui.


  — Attends, intervint Tao en se tordant le cou pour voir ce que faisait Azriel. Qui est Valdis ?


  — L’épée, répondis-je en même temps qu’Azriel.


  Puis j’ajoutai :


  — La charna sera donc avertie quand tu feras fondre la chaîne ?


  — Quelque chose le sera. (Il croisa mon regard.) Pas forcément la charna.


  — Je me moque de ce qui nous tombera dessus, dit Tao. Débarrassez-moi de ce bordel !


  — Je conseillerais plutôt…


  — Fais-le, l’interrompis-je. L’argent est un poison pour les loups, et il est déjà en train de lui attaquer les poignets.


  Azriel m’observa quelques secondes.


  — Si je fais fondre ces liens, la charna saura que Tao a été libéré. Cela pourrait mettre la vie de Stane en danger.


  — Stane ? Pourquoi diable serait-il en danger ? s’étonna Tao.


  — C’est une longue histoire. (Je me frottai les yeux avec lassitude.) Azriel a raison. Nous ne pouvons prendre ce risque avant que Stane et les autres…


  Je m’arrêtai en plein milieu de ma phrase en entendant des bruits de pas et me déplaçai en silence jusqu’à la porte. Je gonflai les narines afin d’analyser les odeurs qui flottaient dans l’air et décelai le parfum de Stane, mêlé à celui épicé d’un étranger. Un humain. Tant mieux. Il ne sentirait pas notre présence ni le sang.


  — Hank, Terry, bon sang, vous êtes où ?


  La voix venait de l’aire de chargement à l’autre bout du couloir. Je sortis de la pièce à pas de loup.


  — Putain ! s’exclama le nouveau venu. Si vous êtes encore en train de faire les idiots, vous allez le payer cher.


  Je m’allongeai à terre et continuai à avancer en rampant. Les ombres étaient plus denses près du sol, et même si j’étais quasiment certaine qu’il ne pouvait me voir je pris toutes les précautions imaginables et me déplaçai en faisant le moins de bruit possible. Un faux mouvement, et Stane risquait de se faire tuer.


  Je jetai un coup d’œil prudent derrière l’angle du mur. Stane marchait devant le garde et ne semblait pas entravé, toutefois il affichait un air crispé, et ses épaules étaient tendues. Il dilata les narines en respirant profondément, puis baissa les yeux sur moi. Je levai trois doigts en essayant de rester discrète pour ne pas attirer l’attention de l’homme derrière lui, puis désignai la gauche d’un signe de la tête. Il esquissa un sourire en coin, il avait compris.


  Je repliai les doigts un à un, puis Stane se jeta sur le côté. Visant une fois de plus l’épaule, je tirai. Le garde cria et s’écroula. Stane lui balança un coup de poing en plein visage afin de le mettre KO.


  — Et Tao ? demanda-t-il en m’aidant à me relever.


  — Vivant et entier. Il n’y avait qu’un garde ?


  Il hocha la tête, puis retourna l’homme et lui immobilisa les bras en faisant descendre sa veste au niveau des coudes. Après quoi, il lui ôta sa ceinture et s’en servit pour lui lier les jambes.


  — Qu’en est-il de la charna et du commanditaire ?


  — Aucun des deux n’est ici.


  — C’est ce que j’ai cru comprendre. Mais a-t-on un moyen de les traquer ?


  — Peut-être.


  Je fis demi-tour et repris le chemin de la cellule, Stane sur les talons. Je sentis sa montée de colère en découvrant l’état dans lequel se trouvait son cousin.


  — Tu devrais voir l’autre gars, plaisanta Tao en souriant.


  — Je le vois. Et j’ai du mal à résister à l’envie de le bourrer de coups de pied pendant qu’il est dans les vapes.


  Je serrai l’épaule de Stane et m’adressai à Azriel.


  — Tu peux libérer Tao maintenant ?


  — Es-tu sûre qu’il est bien sage de le faire avec Stane dans la pièce. Toi et moi pouvons nous défendre contre ce qui pourrait surgir, mais lui n’a que sa force.


  — Eh ! J’ai aussi le talisman d’Ilianna, et je sais me battre…


  Azriel lui accorda à peine un regard.


  — Ce talisman a été conçu pour empêcher qu’on ne vous jette un sort, pas pour vous protéger contre ce genre de magie.


  — Mais…


  Je lui posai doucement la main sur le bras pour l’arrêter.


  — Il a raison. Ilianna attend sur le parking de l’autre côté de la rue. Va veiller sur elle, au cas où la charna déciderait de la prendre pour cible.


  Il partit en râlant. Je patientai jusqu’à ce que le bruit de ses pas disparaisse, puis me tournai vers Tao.


  — Tu es prêt ?


  — Si vous ne faites pas ça rapidement, je n’aurai plus de poignets.


  Azriel toucha les liens avec la pointe de Valdis. Le sifflement s’intensifia et monta dans les aigus, puis la chaîne explosa. Des éclats volèrent dans la pièce et s’enfoncèrent dans les murs, sans blesser personne.


  — Le sort destiné à avertir la charna était un démon mineur, il est parti la prévenir, expliqua Azriel. Et je peux suivre sa trace.


  Je clignai des yeux.


  — Un démon était enchaîné aux liens ?


  — Oui. Ce n’était qu’un messager, rien de plus.


  — Je suis heureux de ne pas l’avoir su, marmonna Tao en décollant avec précaution sa chemise de ses poignets ensanglantés. Je crois que j’aurais flippé.


  — Une fois qu’elle aura été prévenue, la charna va attaquer ? C’est ce que nous voulons, non ? demandai-je.


  Azriel ne répondit pas tout de suite ; il avait l’air concentré, la tête penchée sur le côté, comme s’il écoutait quelque chose.


  Une sensation de malaise m’envahit, et je jetai un coup d’œil nerveux par-dessus mon épaule. Le couloir était toujours sombre et silencieux, et je ne sentais personne dans l’entrepôt à part nous.


  Et pourtant…


  Je frissonnai en résistant à l’envie de me frotter les bras, et le silence me parut soudain lourd de menaces.


  Tao se remit debout avec prudence. Des flammes s’allumèrent brièvement au bout de ses doigts, et il croisa mon regard avec sur les lèvres un sourire froid.


  — J’espère vraiment qu’elle va attaquer. Et je vais adorer la voir brûler.


  — Ce n’est pas la charna, le corrigea Azriel.


  Valdis était à présent auréolée d’un feu bleu inquiétant.


  Mon ventre se noua, et pendant un instant je fus incapable de parler.


  — Alors c’est quoi ? parvins-je enfin à articuler.


  — Des chiens, répondit-il. Des chiens des Enfers.




  Chapitre 14


  — Des chiens des Enfers ? répéta Tao, incrédule. Genre des chiens noirs enragés tout droit sortis de la bouche des Enfers ?


  — Oui, confirma Azriel. Je peux sentir leur force.


  Et moi aussi. La sensation qui électrisait l’atmosphère s’intensifiait, et l’air autour de nous commençait à s’agiter, comme si les créatures étaient précédées d’un vent maléfique.


  — Est-ce que tu peux les arrêter ?


  — Oui. (Il se tourna vers moi.) Mais pour cela je devrai laisser la charna m’échapper. La piste du messager est déjà en train de disparaître.


  — Alors que faites-vous encore là ? demanda Tao avec la détermination d’un homme qui n’avait jamais entendu les histoires de tante Riley à propos de ces molosses. Plus vite vous aurez retrouvé et neutralisé la charna, plus vite ces clébards retourneront dans les Enfers, non ?


  — Oui.


  Azriel soutenait mon regard dans l’attente d’une réponse, tout en m’évaluant.


  S’il espérait trouver de la bravoure, il pouvait toujours chercher. J’étais terrifiée, si terrifiée que j’avais le cœur au bord des lèvres et les jambes en coton. Mais si c’était le seul moyen d’arrêter cette horrible femme, je ne pouvais laisser la peur influencer ma décision.


  Je serrai le poing.


  — Vas-y. Mais dépêche-toi.


  Il s’inclina légèrement, et, l’espace d’un instant, je crus voir briller dans ses yeux une lueur de respect. Mais cela pouvait aussi n’être que le reflet des flammes dansant au bout des doigts de Tao.


  — N’essaie pas d’utiliser tes dons Aedhs pour pénétrer leur chair et les mettre en pièces. Cela te détruirait.


  Tao nous regarda l’un après l’autre.


  — De quoi est-ce qu’il parle ?


  — Sous forme Aedh je peux m’immiscer dans le corps d’un être vivant et le déchiqueter de l’intérieur, répondis-je d’un air distrait.


  Tao jura, toutefois je restai concentrée sur Azriel.


  — Pourquoi pas ?


  — Parce qu’ils ne sont pas faits de chair ni d’énergie. Ce sont des esprits maléfiques. Ils ne peuvent pas être anéantis comme des êtres de chair.


  — C’est dégoûtant comme don, marmonna Tao.


  — Je compte sur toi pour demeurer en vie, Risa Jones. Je serai de retour aussi vite que possible, ajouta Azriel avant de disparaître.


  Je fermai brièvement les yeux, puis ravalai le goût amer de la bile.


  Goût qui ne s’améliora guère quand les hurlements commencèrent.


  Je courus jusqu’à la porte et la claquai. Les chiens des Enfers avaient beau être des démons, sur terre ils étaient incarnés, et une porte close les retarderait. Certes pas longtemps, mais chaque seconde gagnée offrait à Azriel un supplément de délai pour traquer l’autre salope de sorcière noire.


  Les hurlements se rapprochaient. J’enlevai ma chemise, la déchirai en deux, puis m’enroulai les lambeaux autour des mains. Une fois qu’elles furent protégées, j’arrachai du mur deux éclats des chaînes brisées de Tao. Le plus grand devait faire dans les cinq centimètres de longueur, mais il était incurvé et cranté, ce qui valait toujours mieux que de se battre à mains nues.


  Je reculai jusqu’à rejoindre Tao près du mur du fond. Les flammes brûlaient encore au bout de ses doigts, éclairant la pièce d’une lumière menaçante.


  — Est-ce que tu crois que le feu peut les blesser ? demanda-t-il sans quitter la porte du regard.


  Les hurlements continuaient de se rapprocher, et des relents de mort, de pourriture et de cendres commencèrent à flotter dans l’air. Riley n’avait jamais mentionné l’odeur, mais il devait y avoir plusieurs races de chien des Enfers, et il était possible qu’elle n’ait pas eu affaire à celle-là.


  — Comme l’a dit Azriel, ce sont des démons, et non des êtres de chair et de sang. Même si leur peau brûle, elle se reformera probablement.


  — C’est réconfortant, grommela-t-il.


  La puanteur s’intensifia, écœurante, m’emplissant les narines et la gorge, rendant ma respiration difficile.


  Ils étaient près. Tout près.


  Les hurlements cessèrent, et un frisson glacé me parcourut la colonne vertébrale.


  Tao éteignit ses flammes, puis m’imita en arrachant une manche de son tee-shirt et en l’enroulant autour de l’une de ses mains avant d’attraper un éclat d’argent avec le bout de tissu et de rallumer le feu sur l’autre.


  — Tu sais, je ne me sens pas vraiment rassuré par ce petit morceau de…


  Il fut interrompu par un choc contre la porte. Le bois frémit puis se fissura. Il y eut un moment de pause, puis un nouveau choc, et la fissure s’élargit. La serrure s’écarta de l’encadrement, seulement retenue par deux vis rouillées. À travers l’ouverture, je distinguais des formes noires et élancées.


  Au troisième coup, la porte céda complètement et vint heurter le mur. Tao libéra ses flammes qui obstruèrent l’embrasure, mais les deux monstres traversèrent l’écran de feu la tête basse, leurs yeux rouges luisants au milieu de l’enfer noir de leur silhouette. Ils grognèrent, et leurs dents jaunes brillèrent d’un éclat sinistre.


  Puis ils bondirent, leurs corps couverts de flammes. Je plongeai sur le côté tout en brandissant mon arme improvisée. L’argent lacéra la chair en feu qui fondit tel du beurre. Un sang épais et noir m’éclaboussa brûlant comme de l’acide. L’amulette à mon cou brilla de plus belle.


  La créature se contorsionna et rebondit contre le mur. Je roulai hors de sa trajectoire, mais ses crocs me labourèrent la cuisse. Je sentis une vague de douleur me parcourir, ou peut-être était-ce le sang qui coulait à flots le long de ma jambe. Je l’ignorais, et je n’avais pas le temps de m’en préoccuper. À peine relevée je vis le monstre sauter encore une fois, et je me jetai sur lui avec les éclats d’argent. Une fois encore, elles s’enfoncèrent dans la chair en feu. Du sang jaillit, mais ce ne fut pas suffisant. Ce n’était pas avec ces pauvres armes que nous allions les arrêter.


  Notre unique espoir de survie résidait dans la fuite.


  Et je ne voyais qu’un seul moyen d’y parvenir, en faisant la même chose qu’Azriel lorsqu’il m’avait secourue dans les tunnels.


  Cette pensée me terrifia. Je ne savais pas qu’il était possible d’inclure une autre personne dans la transformation en Aedh avant que le Faucheur le fasse avec moi. Comment pouvais-je espérer accomplir un tel tour sans mettre en pièces Tao à l’instar d’un soutien-gorge bon marché ?


  Je risquais de le tuer. Et de me tuer.


  Mais je n’avais pas le choix. Rester là revenait à signer notre arrêt de mort. Alors que si je tentais la métamorphose nous avions au moins une chance, même si elle était infime.


  J’évitai une dernière attaque, puis courus rejoindre Tao. Une fois suffisamment proche, je lui sautai dessus en appelant mon Aedh. La collision fut violente, et Tao lâcha un grognement de surprise tandis que je refermais les bras sur lui. Je vis briller l’éclat jaunâtre des crocs des molosses en train de charger…


  Le pouvoir surgit en moi, autour de moi, telle une tornade que ma peur alimentait. Il nous réduisit en pièces brutalement jusqu’à ce qu’il ne reste de nous que deux écharpes de fumée, séparées tout en étant mêlées.


  C’est dans cet état que je nous entraînai loin de la cellule.


  Ce fut difficile, plus encore que je ne l’avais imaginé. Chaque particule de mon être me faisait souffrir, comme si même sous cette forme je portais le poids physique de Tao.


  Je n’allais pas pouvoir tenir bien longtemps, mais à la minute où je nous reconstituerais les monstres se lanceraient de nouveau à nos trousses. Ils connaissaient notre odeur. Et le goût de notre chair.


  Il nous fallait trouver un lieu sûr. Aussi loin que possible de Stane et d’Ilianna.


  Un seul endroit me vint à l’esprit.


  Je ne croyais pas vraiment à Dieu et au paradis, mais, s’il existait un refuge à l’abri des chiens des Enfers, c’était forcément une église. Après tout, ces créatures pouvaient être détruites par de l’eau bénite ou une dague consacrée. Les églises elles-mêmes devaient donc offrir une sorte de protection.


  Si j’avais tort, nous étions foutus, d’autant qu’après un tel voyage je serais incapable de me battre. Et Tao, qui avait été pris par surprise, ne vaudrait pas mieux. En fait, il y avait de grandes chances pour qu’il soit en état de choc.


  Alourdie par son poids, je fuis le bâtiment en me déplaçant à ras du sol. Je filai, sentant la crasse du béton s’infiltrer en moi et la terreur que m’inspiraient les monstres auxquels nous cherchions à échapper se répercuter dans tout mon être.


  Les rues étaient encore calmes, mais j’entendais les hurlements des molosses. Ils nous traquaient. Si j’avais pu frissonner, je l’aurais fait.


  Je poursuivis en direction de la petite construction de brique que j’avais aperçue en arrivant un peu plus tôt. Elle se situait seulement à quelques rues de l’entrepôt, mais elle aurait tout aussi bien pu être à plusieurs kilomètres. J’eus toutes les peines du monde à tenir la distance.


  Après m’être glissée sous la porte, je m’arrêtai près du pupitre et appelai mon Aedh afin de reformer, avec beaucoup de précaution, nos deux corps.


  Une fois réincarnée, je tombai sur le plancher de bois avec un bruit sourd. La seule chose dont j’avais envie, c’était de m’écrouler, cependant je me retournai sans tenir compte des aiguilles chauffées à blanc qui me transperçaient le cerveau.


  Tao se trouvait à plusieurs mètres de moi, les vêtements en lambeaux, mais le corps entier. Et il respirait.


  Je ne l’avais pas tué.


  Mon soulagement fut si grand que pendant plusieurs secondes j’eus moi-même du mal à respirer. Cela avait fonctionné. Contre toute attente nous étions hors de la cellule, vivants et pour l’instant en sécurité.


  Toutefois, entraîner une autre personne dans ma métamorphose n’était pas une expérience que je souhaitais réitérer un jour.


  Je fermai les yeux et attendis que les tremblements et la nausée diminuent. Un grognement perturba le silence. Tao.


  — Tu vas bien ? demandai-je d’une voix aussi lamentable que mon état.


  — Putain ! laissa-t-il échapper dans un murmure empli de douleur. Qu’est-ce que tu as fait ?


  — Je nous ai sauvé la vie.


  Mais jusqu’à quand ? À la seconde où nous nous étions réincarnés, les hurlements s’étaient intensifiés, et je pouvais à présent sentir les effluves nauséabonds indiquant que les chiens se rapprochaient. Si l’église ne les arrêtait pas, j’ignorais ce qui le pourrait. Il devait bien y avoir de l’argent quelque part, mais je doutais que nous ayons le temps de le trouver.


  Je roulai avec difficulté sur le ventre, puis fermai de nouveau les yeux en respirant profondément pour apaiser les tremblements. Quand ils s’apaisèrent enfin, je regardai autour de moi.


  L’église était petite et dépouillée, avec de vieux bancs de bois et pour unique décoration de magnifiques vitraux. Le soleil couchant filtrait à travers les carreaux, donnant à l’intérieur du lieu de culte une ambiance colorée et chaleureuse. Rien ne bougeait, et seules nos respirations haletantes perturbaient le silence. L’endroit était peut-être encore en activité, mais il n’y avait aucun prêtre présent pour le moment. Je me demandai si cela changeait quelque chose pour les chiens des Enfers.


  Nous n’allions pas tarder à le savoir.


  Je rassemblai mes forces et me levai tant bien que mal. Si j’étais destinée à mourir, j’aimais autant le faire debout et non à quatre pattes.


  Tao, toujours allongé sur le ventre, me regardait faire. Il était blanc comme un linge, ses vêtements ressemblaient à des guenilles, et la peau visible était couverte d’une mince pellicule de fibres synthétiques.


  — Ne refais plus jamais ça, dit-il. Même pas pour me sauver la vie.


  Malgré la symphonie de hurlements dont nous gratifiaient les molosses, et la certitude croissante que nous vivions nos derniers instants, je ne pus m’empêcher de sourire en lui tendant la main. Il la saisit, ses doigts chauds par rapport aux miens m’indiquant que ses flammes brûlaient encore en lui. Ce qui me soulagea davantage, car cela confirmait que je l’avais bel et bien reconstitué dans son état d’origine.


  Il se releva lentement, en se servant de moi pour se stabiliser, puis observa ce qui l’entourait.


  — Est-ce que tu crois qu’il y a des réserves d’eau bénite dans les églises ?


  — Dans la plupart, oui. (Je repérai un bassin tout simple sur un piédestal près de l’entrée.) Ce doit être ça.


  Il porta son regard sur l’endroit que je lui désignais et hocha la tête, mais se rendit derrière le pupitre de bois.


  — Il n’y a pas de récipients ici.


  Je souris en avançant avec difficulté. Le parfum de mort et de soufre commençait de nouveau à teinter l’air, et mon poing se referma sur une arme inexistante.


  — Je pense qu’ils sont assez malins pour mettre leurs biens de valeur à l’abri dans un quartier comme celui-ci.


  — Je parlais de récipients basiques, pas de calices.


  Je lui lançai un bref coup d’œil.


  — Qu’est-ce que tu crois ? Que les prêtres boivent discrètement de l’alcool pendant la messe du dimanche ?


  — De nos jours, il ne faut jurer de rien, répliqua-t-il en descendant l’allée centrale à ma suite.


  Une pointe d’humour perçait dans sa voix, mais je pouvais sentir la tension et la peur qui émanaient de lui. Elles étaient aussi intenses que les miennes.


  — Est-ce que l’église sera un refuge plus sûr que la cellule ?


  — Je l’espère, mais je n’en sais pas assez sur les créatures surnaturelles pour affirmer quoi que ce soit.


  Le parfum de soufre, soudain plus fort, nous prit à la gorge et nous fit tousser. Puis les hurlements des molosses tourbillonnèrent, chargés d’une puissance qui me donna la chair de poule. La température à l’intérieur du vieux bâtiment chuta brusquement, et les portes de bois se mirent à vibrer sans même avoir été heurtées.


  J’agrippai l’un des bords du bassin en priant pour qu’il contienne bien de l’eau bénite. Cela serait peut-être notre seule chance.


  Tao saisit le bord opposé d’un air résolu, le regard fixé sur les portes souillées par les ans. Les chiens des Enfers se tenaient de l’autre côté. Je pouvais sentir leur chaleur. Et leur colère.


  Les portes s’ébranlèrent de nouveau. Je m’humectai les lèvres, mais ne pus rien faire pour soulager la sécheresse qui me brûlait la gorge, ou le tremblement de mes membres.


  Une onde de choc, et les portes s’ouvrirent violemment, révélant les deux molosses. L’odeur de leur sang, mélangée à leur parfum de mort, d’enfer et de mal, se répandit dans le lieu sacré qui eut soudain l’air plus sombre.


  Mais les créatures restèrent immobiles.


  De même que Tao et moi.


  Les secondes s’égrenèrent. La sueur commença à dégouliner le long de mon dos, et mes mains devinrent moites à l’intérieur de leurs bandages humides. Les chiens grognèrent, et le son se répercuta entre les murs, porteur d’une telle puissance que de la poussière et des morceaux de plâtre tombèrent du plafond.


  — Merde ! s’exclama Tao. Ils vont nous ensevelir sous les décombres.


  — Nous sommes sur un sol sacré. Nous serons peut-être enterrés vivants, mais pas réduits en charpie.


  — Je ne sais pas ce qui est pire, répliqua-t-il avec nervosité en levant les yeux.


  L’une des bêtes s’avança. Sa patte toucha le seuil, et un éclair jaillit. Un éclair de lumière, sain et pur. La créature fit un bond en arrière comme si elle avait été blessée, et le grondement gagna en volume. Tout le bâtiment fut alors agité de secousses.


  — Au moins cela prouve la théorie selon laquelle les églises sont des lieux sacrés, commenta Tao. Il ne nous reste plus qu’à espérer que celle-ci ne s’écroule pas sur nous.


  Alors qu’il disait cela, un énorme morceau de plâtre s’écrasa sur le banc derrière nous. De la poussière vola, voilant brièvement les rayons de soleil multicolores, rendant l’atmosphère encore plus sinistre.


  Mais il y avait autre chose dans l’air.


  Je pouvais le sentir, sentir sa chaleur…


  Mon cœur bondit de joie. Cela ne venait pas de l’église, mais d’Azriel.


  Il apparut derrière les chiens des Enfers, brandissant Valdis au-dessus de sa tête. La lame de l’épée hurlait de rage et dégoulinait de feu.


  Les deux molosses se retournèrent brusquement, puis sautèrent en même temps. Azriel se décala sur le côté et abaissa Valdis dont le rugissement devint assourdissant. Elle coupa la créature en deux, mais cette dernière se reforma et se jeta de nouveau sur lui. La lame trancha l’air une fois de plus, taillant dans la chair, sans réussir à tuer. Leurs adversaires étaient rapides et ne leur laissaient aucune chance de porter un coup mortel.


  Azriel et Valdis avaient besoin d’un coup de main.


  Avec l’aide de Tao, je balançai l’eau bénite sur les monstres. Elle atteignit le premier de plein fouet, et le second sur le dos. Leur chair se mit à bouillir et à fumer. La créature qui avait reçu le plus de liquide commença à se contorsionner en hurlant de douleur tandis que son corps se désintégrait. La chair se détacha des os par paquets, et l’eau s’attaqua aux os, tel de l’acide. Il ne fallut pas longtemps pour qu’ils tombent à leur tour, jusqu’à ce qu’il ne subsiste plus qu’une masse bouillonnante agitée de spasmes. Valdis s’enfonça au milieu, et son feu bleu explosa, chassant le voile de fumée noire.


  La seconde créature s’élança. Je voulus avertir le Faucheur, mais mon cri resta coincé dans ma gorge quand je le vis faire volte-face en balayant l’air de son épée à une telle vitesse qu’elle en devint floue. Il atteignit le molosse au cou et le décapita. Les deux morceaux du corps atterrirent sur le sol où ils furent consumés par le feu de l’épée.


  Azriel attendit, Valdis suspendue au-dessus de la dépouille du monstre jusqu’à ce qu’elle cesse de hurler et que ses flammes s’éteignent. Alors, seulement, il se tourna vers nous. Il nous examina, puis esquissa un sourire. J’étais si épuisée que je ne réagis même pas.


  — Bien trouvé, le coup de l’église.


  — Nous n’avions pas vraiment le choix.


  Je me passai une main tremblante sur le front. Il était collant de sueur et de sang. Je ne m’étais pas rendu compte que j’étais blessée à la tête.


  — Est-ce que la charna est morte ? demandai-je.


  — Oui. (Il marqua une pause.) Il y avait deux hommes avec elle, mais je me suis contenté de les neutraliser.


  — Dans ce cas, il faut que tu me donnes l’adresse pour que je l’envoie à oncle Rhoan.


  Il serait en mesure de découvrir qui étaient les deux hommes et s’ils faisaient partie des trois qui constituaient le consortium. D’ailleurs, il pourrait aussi se charger de traquer le reste de la bande. Pour l’heure, j’estimais avoir accompli plus que mon devoir dans cette affaire.


  Je dévisageai Azriel quelques instants, incapable de croire que c’était enfin fini, puis j’ajoutai :


  — Je sais qu’ils paieront leurs crimes de leurs vies, mais cela me semble insuffisant vu ce qu’ils ont fait subir à Hanna et aux autres.


  Tao me serra légèrement la main, toutefois ce fut le petit sourire froid d’Azriel qui m’apporta le plus de réconfort.


  — Ne t’en fais pas, ils auront l’éternité pour regretter leurs actes, dit-il à voix basse. Il existe dans les ténèbres un purgatoire spécial pour ceux qui s’en prennent aux enfants.


  — Bien.


  J’inspirai profondément, mais cela n’aida pas à dissiper le malaise qui m’habitait.


  Ce qui était curieux, car les chiens des Enfers avaient disparu, et nous étions en sécurité.


  C’est alors que je pris conscience de la source de ce malaise.


  Maman.


  Il lui était arrivé malheur.


  Pendant un instant la peur me submergea ; je fus incapable de réfléchir, mais aussi de respirer. Tao resserra sa prise. Je savais qu’il me parlait, mais je ne comprenais rien à ce qu’il me racontait. C’était comme si un voile me séparait des deux hommes, un voile froid comme la mort.


  Oh, mon Dieu, non. NON !


  J’arrachai ma main de celle de Tao d’un geste brusque et appelai mon Aedh. Chaleur et douleur explosèrent dans ma tête, et un brouillard rouge obstrua ma vision.


  Tu as été trop loin, murmura une petite voix à l’intérieur de moi. Tu as dépassé tes limites.


  Sans m’en soucier, je m’accrochai à ce qu’il me restait de pouvoir et le forçai à accomplir son œuvre afin de me transformer de nouveau en énergie. Puis je filai hors de l’église et fonçai vers Toorak, à la maison.


  La maison de maman. Le seul endroit où elle se sentait en sécurité. Le seul endroit où elle ne bénéficiait pas de la protection des Fravardin.


  Sauf que j’avais envoyé Riley là-bas…


  Non, pitié, non…


  Tout était flou. Le paysage, mes pensées.


  Plus rien n’avait de sens. Je devais rejoindre la maison en vitesse et voir maman, afin de m’assurer qu’elle allait bien.


  Il le fallait. Bon sang, elle avait promis que tout irait bien ! Elle était ma seule famille. J’avais certes grandi avec Riley, Rhoan, Quinn et Liander, mais ils n’étaient pas ma chair et mon sang, même si je les aimais de tout mon cœur.


  Je ne pouvais pas perdre ma maman. Je serais incapable de le supporter.


  Des paysages familiers commencèrent à défiler, malgré le flou induit par la rapidité à laquelle je me déplaçais. J’accélérai encore. Une atroce souffrance se répercuta dans tout mon être, et je sus que j’en paierais le prix quand je reprendrais forme.


  Mais cela m’était égal.


  Rien n’avait d’importance, sauf rejoindre la maison pour retrouver ma mère.


  Elle va bien. Il faut absolument qu’elle aille bien.


  Ces deux phrases tournaient en boucle dans ma tête. Un espoir dont je savais tout au fond de moi qu’il était vain.


  Des véhicules étaient stationnés devant notre maison. Noirs. Le Directoire.


  Non, non, non, NON !


  Je remontai l’allée à toute allure et dépassai deux hommes qui récoltaient des indices devant la porte d’entrée. Cette dernière était intacte et ne semblait pas avoir été forcée. Pourtant ma peur s’intensifia.


  Je flottais dans le hall quand des voix me parvinrent. Des voix familières. Riley, Rhoan, ainsi qu’une à laquelle je ne m’étais pas attendue.


  La Directrice Hunter.


  Que faisait-elle là ? Quel était son lien avec ma mère ?


  Ils se trouvaient tous les trois dans la cuisine à l’autre bout de la maison. J’accélérai de nouveau, mais la terreur était à présent si forte qu’elle me ralentissait.


  Il y avait du sang sur le carrelage de marbre devant la cuisine, et plus encore sur la porte. Je distinguai également des particules d’une matière rappelant la chair sur le mur intérieur.


  Pitié, faites que ça ne soit pas maman. Pitié, pitié…


  Je balayai la pièce du regard et repérai Riley, Rhoan et la Directrice.


  Ils étaient penchés au-dessus de quelque chose près de l’îlot central.


  Je me décalai sur la droite pour qu’ils cessent de me boucher la vue.


  Des cheveux. Un visage. Une tête.


  Juste une tête.


  Maman.


  Mon cerveau, mon cœur, ma force, tout explosa.


  Mon corps se reforma, et je tombai comme une pierre sur le sol couvert de sang à l’instar du carrelage autour de moi. Il y eut des hoquets de surprise, des mouvements, des mains sur ma peau, des questions.


  Mais je n’étais pas en mesure de bouger, de penser ou de voir.


  Je ne pouvais que hurler.




  Chapitre 15


  Les jours suivants se déroulèrent dans un épais brouillard.


  Un brouillard sans fin, et une souffrance insupportable.


  À cause de la mort de maman, de la façon dont elle était morte, et parce que j’avais poussé mon corps au-delà de ses limites jusqu’à le briser.


  Et le pire, c’était que je m’en moquais éperdument.


  Je ne me souciais plus de rien ni de personne.


  Et encore moins de moi-même.


  J’avais échoué à protéger la personne qui comptait le plus à mes yeux, et je ne pouvais échapper à cette réalité. Ni à la culpabilité.


  Riley me ramena à la maison. Pas ma maison, mais la sienne, afin de veiller sur moi et de me tenir loin de tout ce qui pouvait me rappeler maman et la façon dont elle avait été torturée, puis démembrée.


  Je n’étais jamais seule. Il y avait toujours quelqu’un avec moi sept jours sur sept, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. J’étais consciente de leur présence, je savais qu’ils s’occupaient de me garder en vie, fonctionnelle et au courant de ce qui se passait.


  Mais rien ne me touchait vraiment. Rien ne m’intéressait. J’étais complètement à vif, tant sur le plan physique que psychologique.


  Mon corps était dans un piteux état. Ma vue tout comme mon ouïe et ma voix avaient été endommagées. J’allais me rétablir, parce que j’étais à moitié lycanthrope et que j’avais hérité dans une moindre mesure des capacités régénératrices des loups-garous, mais cela prendrait du temps.


  En fait ça aurait pu prendre l’éternité, c’était sans importance. Rien n’avait d’importance. Car j’avais échoué à sauver ma propre mère.


  Une part de moi souhaitait quitter ce monde, oublier mon cœur brisé et la douleur qui consumait mon être tout entier.


  Cela aurait été facile. J’aurais pu m’évader dans les limbes, laisser mon corps se détériorer, et éventuellement trouver la paix dans la mort.


  La tentation était grande.


  Mais en faisant cela j’aurais renoncé à savoir qui l’avait tuée, et pourquoi.


  J’aurais également renoncé à ma vengeance.


  Et j’en avais trop besoin, plus que de n’importe quoi. Ce fut ce qui me motiva à sortir de ma torpeur.


  Les jours qui suivirent ne furent pas pour autant plus clairs, et cela n’allégea pas non plus ma peine. Mon corps avait certes commencé à cicatriser, mais mon cœur était toujours en morceaux. Et même les attentions dont me couvraient mes amis et ma seconde famille ne pouvaient rien y changer.


  Maman était morte.


  Fin de l’histoire, du moins dans cette vie, et avec moi.


  Il me restait l’espoir de la rencontrer de nouveau dans une autre vie. Azriel m’avait assuré que son âme était passée dans l’au-delà et qu’elle allait renaître, contrairement à la petite Hanna qui était perdue à jamais. Enfin, j’avais au moins réussi à venger l’enfant.


  Mon tour viendrait.


  Je m’accrochais à cette certitude de toutes mes forces, m’enveloppant dedans comme dans un doudou qui me réchauffa et me donna de la force pendant que l’enquête suivait son cours, et s’embourbait. Puis sa dépouille nous fut rendue, et le jour des funérailles arriva.


  Maman était une star, les obsèques furent donc un cirque médiatique. Je fis acte de présence, en permanence accompagnée de quelqu’un qui se souciait réellement de moi : Riley et Quinn, Rhoan et Liander, ou Tao et Ilianna, Liana, Ronan et Darci. Ce fut avec un sourire absent que je répondis mécaniquement aux nombreux clients de maman ainsi qu’aux reporters.


  Même Lucian s’était déplacé. Tout en gardant ses distances, il me faisait comprendre qu’il était là si j’avais besoin de lui.


  Une véritable cérémonie se tint quelques jours plus tard, sobre et intime, avec seulement Riley, Quinn, Rhoan, Liander et leurs enfants, ainsi que ceux qui me tenaient lieu de famille : Tao et Ilianna. Mike aussi était présent, et même s’il n’affichait aucun signe de deuil il semblait encore plus réservé que d’habitude. Pendant que se déroulait la crémation et qu’un aumônier loup bénissait sa dépouille, nous bûmes son champagne favori tout en racontant les souvenirs que nous avions d’elle et de sa vie.


  Ce qui me conduisit là, debout seule dans une clairière au milieu de cette vaste bande de terre boisée, près de Harrietville, dans la zone montagneuse de l’État de Victoria.


  Elle avait acheté cet endroit une dizaine d’années plus tôt dans l’espoir d’y vivre sa retraite entourée d’une multitude de petits-enfants.


  À présent ces projets n’étaient plus que des cendres portées par le vent.


  Comme le serait bientôt son enveloppe charnelle.


  Les larmes me montèrent aux yeux. Je les fermai, puis levai le visage vers le ciel afin de laisser le soleil couchant me réchauffer la peau et sécher mes pleurs.


  J’en avais versé bien assez durant ces dernières semaines. Il était temps d’aller de l’avant, peu importait que je n’en aie pas envie, ou à quel point ce serait difficile.


  La vie continuait. La mienne en tout cas.


  Et maman aurait été la première à me dire de poursuivre ma route.


  Je souris en baissant les yeux sur la petite boîte que je tenais entre mes mains. Elle était toute simple, en bois et sans la moindre décoration. C’était son choix, tout comme elle avait choisi cet au revoir tout simple lui aussi : juste elle et moi, en haut de ces montagnes qu’elle aimait tant.


  Le vent tourbillonna autour de nous, empli du parfum des eucalyptus et du musc des kangourous qui broutaient non loin de là. J’attendis en contemplant le crépuscule qui s’installait dans le ciel, jusqu’à ce que le bleu fût entièrement remplacé par un kaléidoscope de rouge, d’orange et de jaune.


  C’est le moment, murmura une voix à l’intérieur de moi.


  Les doigts tremblants je soulevai le couvercle et brandis la boîte au-dessus de ma tête.


  — Que tes cendres imprègnent ce lieu de la beauté et de la paix qui te caractérisaient, et que tu retrouves cette paix et cette beauté sur le nouveau chemin qui est à présent le tien.


  Je penchai la boîte, et les cendres s’en échappèrent, portées par le vent, je les regardai se disperser dans les arbres.


  — Au revoir, maman, chuchotai-je la gorge nouée, tandis que des larmes cascadaient sur mes joues. Je t’aime.


  Et je trouverai ton meurtrier.


  Peu importait le temps que cela prendrait et ce que j’aurais à faire pour y arriver. J’avais de nombreuses pistes à suivre : les humains métamorphes, les hommes du consortium, Handberry et ce que le mouchard avait enregistré dans son bureau pour n’en citer que quelques-unes. J’étais certaine que l’une d’elles me mènerait au tueur.


  Il n’y eut pas de réponse à mes mots, ou à mon vœu muet. Il ne pourrait jamais y avoir de réponse. Pourtant, l’espace d’un instant, j’eus l’impression d’entendre le son joyeux de son rire.


  Puis il disparut, et le soleil aussi. Je me retrouvai seule debout au centre de la clairière envahie par les ombres.


  Après avoir essuyé mes larmes, je tombai à genoux et saisis la petite pelle que j’avais apportée. Puis je creusai un trou dans le sol meuble afin d’y enterrer la boîte.


  Quand ce fut fini, j’adressai un ultime sourire à la forêt qui était devenue sa dernière demeure et fis demi-tour afin de rejoindre ma voiture.


  Pour me rendre compte que je n’étais plus seule.


  La Directrice Hunter était appuyée contre mon 4 × 4, les bras croisés, me rappelant un serpent sur le point de frapper.


  Je m’arrêtai et croisai son regard sans baisser les yeux. La pire chose à faire face à un vampire aussi vieux et aussi puissant qu’elle l’était.


  J’aurais dû avoir peur, mais ce n’était pas le cas. Loin de là. C’était mon moment. Le mien, et celui de maman. Elle n’avait aucun droit de m’imposer sa présence.


  Une montée de colère s’empara de moi, et je serrai les poings pour éviter de me comporter en idiote, en l’attaquant par exemple.


  — Tu fais preuve d’une grande sagesse en te retenant, approuva-t-elle. Car toute action de ce genre à mon encontre ne pourrait que mal se finir. Pour toi, en tout cas.


  J’esquissai un sourire dur et froid.


  — Sortez de ma tête, ou je vous extermine.


  Elle haussa un sourcil épilé.


  — Tu crois vraiment être capable d’une telle prouesse ? Nombreux sont ceux à s’y être essayés au fil des siècles. Et comme tu peux le constater, tous ont échoué.


  — Avez-vous déjà vu un Aedh passer la main dans la poitrine d’une personne et lui arracher le cœur, Directrice ?


  — Non, mais j’ai vu plus que ma part de vampires, et autres créatures, le faire.


  — Ah !


  Je me concentrai et appelai mon Aedh. Son pouvoir monta lentement, et je l’accumulai dans ma main jusqu’à ce que mes doigts ne soient plus que fumée. Des élancements m’avertirent de ne pas aller plus loin, en tout cas pas avant d’être totalement guérie, mais je n’en avais pas l’intention. Il s’agissait là d’une démonstration, rien de plus.


  — La différence avec les Aedhs, c’est que vous ne les voyez pas venir. Vous ne pouvez pas les sentir ni entendre la pulsation du sang dans leurs veines. Ils n’existent sur aucun plan connu et sont invisibles jusqu’au moment où ils vous détruisent.


  Ses yeux verts s’illuminèrent malgré la nuit qui dissimulait une grande partie de son visage. Un chasseur avec une proie dans sa ligne de mire. J’aurais réellement dû être effrayée. Mais peut-être que ma raison était encore trop assommée par la perte de ma mère pour réagir de façon sensée.


  — Maintenant que cette petite démonstration de force est terminée, parlons affaires, tu veux bien ?


  Je relâchai mon énergie et reformai ma main. La fatigue me submergea. Il allait me falloir un sacré bout de temps avant de retrouver l’usage complet de ce pouvoir.


  — C’est vous qui êtes venue me chercher, Hunter, alors si vous me disiez ce que vous voulez.


  — Je veux t’aider.


  Un rire narquois m’échappa.


  — Ouais, c’est ça, bien sûr.


  Hunter ne s’intéressait qu’à elle-même et à ce qui pouvait servir ses projets.


  Elle haussa de nouveau le sourcil.


  — Tu ne crois pas que je veux attraper celui qui a tué ta mère ?


  — Oh, je pense que vous êtes prête à mettre tous les moyens du Directoire pour y arriver. En revanche, je ne crois pas que vous soyez venue jusqu’ici pour me dire ça.


  — Et tu as raison.


  Elle décroisa les bras, puis s’appuya sur la voiture pour se redresser avant de s’avancer vers moi. Elle se déplaçait avec une économie de mouvements qui n’en altérait en rien la puissance. Tout en elle respirait le danger. Elle s’arrêta à plusieurs mètres de moi, et son odeur flotta dans l’air. Elle était assez agréable, jusqu’à ce que l’on distingue ce qui se dissimulait derrière.


  Il n’y avait aucune chaleur chez cette femme, aucun vestige d’humanité. Elle était vampire de ses orteils manucurés à la pointe de ses cheveux, et rien d’autre ne comptait pour elle.


  C’était elle qui avait créé le Directoire, mais pas tant pour le bien de l’humanité que pour travailler son image auprès du Conseil des vampires.


  Si la cruauté et la ruse avaient eu un parfum, ils auraient senti comme cette vamp.


  — Tu es bien la fille de ta mère, n’est-ce pas ? commenta-t-elle. Mais tu as raison. C’est dans l’intérêt du Conseil que l’humanité soit protégée par un organisme en apparence indépendant.


  Une partie de moi se demanda comment réagirait Rhoan s’il l’apprenait, et si Jack était au courant que le Directoire n’était qu’une succursale du Conseil des vampires. Mais, à la vérité, cela n’avait pas d’importance. Pas pour moi. Et à mon avis, pas pour l’humanité non plus, car les faits étaient là, le Directoire la protégeait réellement.


  — Dites-moi pourquoi vous êtes là ou partez.


  Elle m’adressa un de ces sourires froids dont les vampires ont le secret.


  — Je voudrais que tu travailles pour moi.


  « Pour moi ». Pas pour le Directoire. Pour elle.


  — Pourquoi ?


  — Je crois que nous pourrions nous aider mutuellement.


  Je réfléchis un instant.


  — Qu’est-ce qui vous fait penser que je souhaite aider le Conseil des vampires ?


  — Le fait que tu désires retrouver le meurtrier de ta mère.


  — Le Directoire mène l’enquête.


  — Le Directoire est efficace pour chasser et exécuter ceux qui sont assez bêtes pour s’en prendre aux humains, mais il n’a ni les compétences ni le potentiel du Grand Conseil. Fais-moi confiance quand je te dis que cela revient à comparer la brise à un cyclone.


  — Je ne vous fais aucunement confiance.


  Un sourire amusé flotta sur ses lèvres, et je me demandai s’il lui arrivait d’afficher des émotions.


  — Ce qui prouve que tu as du bon sens. Mais je suis sérieuse. Je veux que tu m’aides, et en échange tu bénéficieras de tous les moyens dont disposent le Conseil et ses Cazadors pour traquer l’assassin de ta mère.


  — Pourquoi diable aurais-je besoin des Cazadors ? Si je ne m’abuse, ce ne sont rien de plus que des tueurs en laisse.


  Un fait que je tenais d’oncle Quinn qui en avait été un autrefois. Il avait survécu, ce qui était apparemment rare dans cette profession.


  — Les Cazadors sont les chasseurs les plus féroces et les plus mortels jamais créés. Une fois qu’ils sont lâchés, ils ne s’arrêtent pas avant d’avoir attrapé et détruit leur proie. S’il y a quelqu’un capable de découvrir la ou les personnes qui se cachent derrière le meurtre de ta mère, ce sont eux. (Elle hésita, et esquissa de nouveau ce petit sourire froid.) Ils ne sont pas soumis aux restrictions légales qui entravent le Directoire.


  Je l’observai un moment en essayant de ne pas tenir compte des frissons qui parcouraient ma peau et de la peur qui me nouait le ventre. Comme si le simple fait de me tenir là à l’écouter était déjà extrêmement dangereux.


  — Je ne peux pas vous mener à mon père. Il n’existe plus sur ce plan. Il a été privé de sa capacité à s’incarner.


  — Tu as communiqué avec lui ?


  — Brièvement. Et il ne m’a rien appris de nouveau.


  Si elle sentit le mensonge, elle se garda bien de réagir.


  — Il y a donc une chance pour qu’il te recontacte dans un futur proche.


  — Possible. (Je haussai les épaules.) Alors c’est ça que vous voulez ? Que je vous prévienne s’il me recontacte ?


  — En partie, oui.


  — Et quoi d’autre ?


  Elle pencha la tête sur le côté et m’étudia pendant une longue minute.


  — Tu es au courant que les trois portes menant aux ténèbres ont été ouvertes il y a peu ?


  J’acquiesçai d’un signe de tête, puis croisai les bras en attendant la suite. Le nœud dans mon estomac se resserra d’un cran.


  — Tu sais également que durant le bref moment où elles sont restées ouvertes, des créatures ont traversé ?


  J’écarquillai les yeux en humectant mes lèvres, soudain sèches.


  — Des créatures ? Quel genre de créatures ?


  Elle haussa les épaules avec indifférence.


  — Il y en a qui peuvent s’incarner dans ce monde, et d’autres qui demeurent sous forme spectrale et ne peuvent être vues que par des personnes douées de certains talents.


  Comme le mien.


  — Je ne suis ni une chasseuse ni une tueuse, et je n’ai aucune intention de le devenir.


  Mais Azriel était tout ça, lui. Et si des créatures démoniaques avaient franchi les portes, pourquoi ne m’en avait-il rien dit ?


  D’un autre côté, pourquoi m’en aurait-il parlé ?


  Je ne faisais pas partie de son univers. J’étais juste une corvée, quelqu’un qu’il devait suivre contre son gré.


  En tout cas, si c’était vrai, cela expliquait pourquoi les Mijais semblaient débordés. Et pourquoi Azriel était si contrarié d’être obligé de rester près de moi.


  — Nous n’attendons pas de toi que tu les tues. Nos Cazadors peuvent très bien s’en charger eux-mêmes.


  — Alors qu’est-ce que je serais censée faire ? demandai-je, perplexe.


  — Chasser.


  — Non, répondis-je automatiquement.


  Parcourir les limbes pour parler à une âme perdue ou confuse était une chose. Y chasser des créatures échappées des entrailles de l’enfer en était une autre.


  — Et si ces monstres étaient responsables de la mort de ta mère ?


  — Ce ne sont pas eux, rétorquai-je, une fois encore sans prendre le temps de la réflexion.


  Et pourtant c’était une possibilité, sauf que je refusais de l’envisager. Maman avait passé la moitié de sa vie à communiquer avec les esprits. Je refusais de croire que l’un d’eux ait pu la tuer.


  Hunter se contenta de sourire, un sourire froid et dénué d’humanité.


  — La scène de crime était immaculée. Il n’y avait pas d’ADN, pas d’empreinte, aucune preuve de quelque nature que ce soit. À part ta mère, la femme de ménage et quelques invités qui ont tous été innocentés, personne n’a laissé de trace dans la cuisine, sachant que l’endroit n’a pas été nettoyé. Il n’y avait pas le moindre indice.


  Je gardai le silence, de toute façon qu’aurais-je pu répondre à cela ? Les faits qu’elle énonçait ne pouvaient conduire qu’à une conclusion à laquelle je ne voulais pas croire.


  — Si l’assassin est un esprit, le Directoire ne le trouvera jamais. Mais nous le pouvons. Fais-moi confiance sur ce point, déclara Hunter.


  Je la dévisageai attentivement, digérant ce qu’elle venait de me dire, mais surtout ce qu’elle sous-entendait.


  — Vous pouvez me le garantir ?


  Que je pose une telle question sembla la surprendre.


  — Bien sûr.


  — Pourquoi ?


  — Parce que j’ai toujours fait le nécessaire pour protéger les miens. Et ces esprits, ainsi que ceux qui ont ouvert les portes, menacent cette sécurité.


  Les siens. Pas l’humanité. Pas nous autres.


  — Mais vous m’avez dit que vous aviez des Cazadors capables de traquer les esprits, alors en quoi vous serais-je d’une quelconque utilité ?


  — Certains Cazadors peuvent voyager sur le plan astral, c’est vrai, mais si nous avions quelqu’un pouvant arpenter les limbes et localiser nos cibles, cela nous faciliterait la tâche.


  Ses paroles avaient un accent de vérité, mais je ne la croyais pas pour autant. Il y avait autre chose : les portes, les clés, et son désir de les contrôler afin de servir les intérêts du Conseil.


  Et pour atteindre ce but elle avait besoin de moi dans son équipe.


  — La seule question que tu dois te poser, Risa, ajouta-t-elle d’une voix doucereuse, c’est à quel point souhaites-tu trouver le meurtrier de ta mère ?


  Je restais silencieuse, car les mots étaient inutiles. Nous connaissions toutes les deux la réponse.


  — Deviens consultante pour le Conseil, et tu auras à ta disposition toutes nos ressources pour t’aider à traquer les coupables. (Elle marqua une pause et afficha de nouveau son petit sourire cruel.) Refuse, et non seulement l’assassin s’en tirera, mais en plus tu seras responsable des atrocités commises par les évadés de l’enfer.


  C’était injuste, et elle le savait aussi bien que moi. Toutefois, elle n’était pas venue là pour être juste, mais pour obtenir ce qu’elle voulait.


  C’est-à-dire moi.


  Accepter relevait de la folie pure. Il fallait être complètement cinglé pour se jeter ainsi dans les griffes de cette femme. J’en avais conscience, et cela ne m’empêcha pas de le faire.


  — Vous pouvez ne pas me croire si ça vous chante, mais si vous me trahissez, essayez de me manipuler ou de me contrôler de quelque façon que ce soit, je vous détruirai, Hunter.


  — Je serai aussi honnête avec toi que tu le seras avec moi. (Elle tendit la main.) Marché conclu ?


  — Marché conclu, répétai-je en lui serrant la main.


  Sa peau était froide, et sa poigne de fer.


  Je compris aussitôt que je venais de sceller un pacte avec le diable en personne.


  Mais je n’en avais rien à foutre.


  J’avais une promesse à tenir, et un tueur à traquer.


  J’aurai ma vengeance.
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